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SOUVENIRS 

VOYAGE DANS LE THIBET. 

CHAPITRE PREMIER. 

ffôtel de la Justice et delà Miséricorde. — Province du Kan- 
Sou. — Agriculture. — Grands travaux pour Tirrigaiion de» 
champs. —Manière de vivre dans les auberges. —Grande con- 
fusion dans une ville à cause'de nos chameaux. — Corps de 
garde chinois.— Mandarin inspecteur des travaux publics. — 
Ning-Hia. — Détails historiques et topographiques..— Au- 
berge des cinq Félicités. — Luiie contre un mandarin.— 
Tchong-ff^eï.— Immenses montagnes de sable.— Route d'Ili. 
— Aspect sinistrede Kao-Tan-Dze.— Coup d*œil sur la grande 
muraille.— Demande de passe-port. — Tartares voyageant en 
Chine. — Affreux ouragan.— Origine et moeurs des habitants 
du Kan-Sou.— Les />c/i2a/^07«r«.— Relations avec un bouddha 
vivant.— Bôtel des Climats tempérés.— lam'iWe de Samdad- 
chiemba. — Montagne de Ping-Keou. —Bataille d*un auber- 
giste avec sa femme. — Moulins à eau. — Tricotage. — Si- 
Ning-Fou. — Maison de repos. — Arrivée à Tang-Keou- 
Eul. 

Deux mois s'étaient déjà écoulés depuis noire dé- 
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part de la Vallée-des-Eaux-Noires. Pendant ce temps, 
nous avions éprouvé dans le désert des fatigues con- 
linuelles et des privations de lout genre. Notre santé, 
il est vrai, n'était pas encore gravement allérée; mais 
nous semions que nos forces s'en étaient allées, et 
nous éprouvions le besoin de modifier, pendant quel- 
ques jours, notre rude façon de vivre. A ce point de 
vue, un pays liabilé par des Chinois ne pouvait man- 
quer de nous sourire; comparé à la Tartarie, il allait 
nous offrir lout le confortable imaginable. 

Aussitôt que nous eûmes traversé le Hoanfj-Ho, 
nous entrâmes dans la pelile ville frontière nommée 
Ché'Tsui'Dze, qui n'est séparée du fleuve,que par une 
plage sablonneuse. Nous allâmes loger à V Hôtel de la 
Justice et de la Miséricorde. — Jeii-y-Ting, — l.a mai- 
son était vaste, el nouvellement bâtie. A pari une 
solide, base en tuiles grises, loule la construction 
consistait en boiseries. L'aubergiste nous reçut avec 
celte courtoisieet cet empressement qu'on ne manque 
jamais de déployer quand on veut donner de la vogue 
à un établissement de fraîche fondation; cet homme, 
d'ailleurs, d'un aspect peu avenant, voulait, à force 
d'amabilités et de prévenances, racheter la défaveur 
qui était répandue sur sa figure; ses yeux horrible- 
ment louches se tournaient toujours du côté opposé à 
celui qu'ils regardaient; si l'organe de la vue fonction- 
nait avec difficulté, la langue, parcompensalion, jouis- 
sait d'une élasticité merveilleuse. L'aubergiste, en sa 
qualité d'ancien satellite, avait beaucoup vu, beau- 
coup entendu, et surtout, lieaucoup retenu; il con- 
naissait tous les pays, et avait eu des relations avec 
tous les hommes imaginables. Sa loquacité fut pour- 
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tant loin de nous être toujours à charge; il nous donna 
des détails de tout genre, sur les endroits grands et 
petits que nous aurions à visiter avant notre arrivée 
au Koukou-Noor. Celle partie de la Tarlarie lui était 
même assez connue, car dans la période militaire de 
sa vie, il avait été faire la guerre contre les Si-Fan. Le 
lendemain de notre arrivée, il nous apporta de grand 
malin, une large feuille de papier où étaient écrits, par 
ordre, les noms des villes, villages, hameaux et bour- 
gades que nous avions à traverser dans la province du 
Kan-Sou; il se mit ensuite à nous faire de la topogra- 
phie, avec tant de feu, tant de gesles, et de si grands 
éclats de voix, que la tête nous en tournait. 

Le temps qui ne fut pas absorbé par les longs entre- 
tiens, moitié forcés, moitié volontaires, que nous 
eûmes avec notre aubergiste, nous le consacrâmes à 
visiter la ville. Ché-Tsui-Dze est bâtie dans renfon- 
cement d'un angle formé d'un côté par les monts Ale- 
clian, et de l'autre par le fleuve Jaune. A la partie 
orientale, le Hoang-Ho est bordé de collines noirâ- 
tres, où l'on trouve d'abondantes mines de charbon ; 
les habitants du pays les exploitent avec activité, et 
en font la source principale de leur richesse. Les fau- 
bourgs de la ville sont composés de grandes fabriques 
de poteries, où l'on remarque des urnes colossales, 
servant dans les familles à contenir la provision d'eau 
Décessaireau ménage, des fourneaux grandioses d'une 
construction admirable, et un grand nombre de vases 
de toute forme et de toute grandeur. On fait, dans la 
province de Kan-Son, une grande importation de ces 
nombreuses poteries. 
A Ché-Tsui-Dze, les comestibles sont abondants. 
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variés, el d*UDe modicité de prix élonnanle; nulle part, 
peul-élre, on ne vil avec une aussi grande facilité. A 
toute heure du jour et de la nuit, de nombreux res- 
taurants ambulants transportent à domicile des mets 
de toute espèce : des soupes, des ragoûts de mouton 
et de bœuf, des légumes, des pâtisseries, du riz, du 
vermicelle, etc. Il y a des dîners pour tous les appétits 
et pour toutes les bourses, depuis le gala compliqué 
du riche, jusqu'au simple el clair brouet du mendiant. 
Ces restaurateurs vont et viennent et se succèdent 
presque sans interruption. Ordinairement, ils appar- 
tiennent à la classe des musulmans; une calotte bleue 
est la seule marque qui les dislingue des Chinois. 

Après nous être suffisamment reposés et restaurés 
pendant deux jours dans V Hôtellerie de la Justice et 
de la Miséricorde, nous nous mimes en roule. Les 
environs de Ché-Tsui-Dze sont incultes; on ne voit, 
de toute pari, que des sables et des graviers annuelle- 
ment charriés par les inondations du fleuve Jaune. 
Cependant, à mesure que Ton avance, le sol s'élevant 
insensiblement devient meilleur. A une heure de dis- 
tance de la ville, nous traversâmes la grande muraille, 
ou plutôt nous passâmes par-dessus quelques misé- 
rables ruines, qui marquent encore l'ancienne place 
du célèbre boulevard de la Chine. Bientôt le pays 
devint magnifique, et nous pûmes admirer le génie 
agricole de la nation chinoise. La partie du Kan-Sou 
que nous traversions, est surtout lemarquable par des 
travaux grandioses et ingénieux pour faciliter Tirri- 
gation des champs. Au moyen de saignées pratiquées 
sur les bords du fleuve Jaune, les eaux se répandent 
dans de grands canaux creusés de main d'homme; 
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ceux-ci en alimeDteni d'autres de largeur différenle, 
qui s*écoulenl à leur tour dans les simples rigoles 
dont tous les champs sont entourés. De grandes et 
petites écluses, admirables par leur simplicité, servent 
à faire monter Teau et à la conduire à travers toutes 
les inégalités du terrain. Un ordre parfait préside à sa 
distribution. Chaque propriétaire arrose ses champs 
à son tour; nul ne se permettrait d'ouvrir ses petits 
caoaux, avait que le jour Gxé ne fût arrivé. 

On rencontre peu de villages ; mais on voit, de toute 
part, s*élever des fermes plus ou moins grandes, sépa- 
rées les unes des autres par quelques champs. L'œil 
n'aperçoit ni bosquets ni jardins d'agrément. A part 
quelques grands arbres qui entourent les maisons, 
tout le terrain est consacré à la culture des céréales; 
on ne réserve pas même un petit espace pour déposer 
les gerbes après la moisson. On les amoncelle au-des- 
sus des maisons, qui se terminent toutes en plate- 
forme. Aux jours d'irrigation générale, le pays donne 
une idée parfaite de ces fameuses inondations du Nil, 
dont les descriptions sont devenues si classiques; les 
habitants circulent à travers leurs champs, montés 
sur de petites nacelles, ou sur de légers tombereaux, 
portés sur des roues énormes, et ordinairement traî- 
nés par des buffles. 

Ces irrigations, si précieuses pour la fécondité de 
la lene, sont détestables pour les voyageurs; les che- 
mins sont le plus souvent encombré^ d'eau et de vase, 
au point qu'il est impossible d*y pénétrer; on est alors 
obligé de cheminer sur les petites élévations en dos 
d'âne, qui forment les limites des champs. Quand on 
a à conduire des chameaux sur des sentiers pareils, 

1. 
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c'est le comble de la misère. Nous ne faisions pas un 
pas sans crainte de voir nos bagages aller s'enfoncer 
dans la boue; plus d'une fois des accidents de ce genre 
nous mirent dans un grand embarras; et s'ils ne furent 
pas plus nombreux, il faut l'attribuer à l'habileté de 
nos chameaux à glisser sur la vase, habileté qui pro- 
venaitdu longapprentissage qu'ils avaient eu occasion 
de faire parmi les marécages des Ortous. 

Le soir de notre premier jour de marche, nous 
arrivâmes à un petit village nommé Wang-Ho-Po : 
nous pensions y trouver la même facilité de vivre qu'à 
Ché.-Tsui-Dze ; mais nous étions dans Terreur. Les 
usages n'étaient plus les mêmes ; on ne voyait plus ces 
aimables restaurateurs, avec leurs boutiques ambu- 
lantes chargées de mets lout préparés. Les marchands 
de fourrage étaient les seuls qui vinssent nous faire 
leurs offres. Nous commençâmes donc par donner la 
ration aux animaux, et puis nous allâmes dans le vil- 
lage à la découverte de quelques provisions pour notre 
souper. De retour à l'auberge, nous fûmes obligés de 
faire nous-mêmes notre cuisine : le maîlre-d'hôtel 
nous fournit seulement l'eau, le charbon et la marmite. 
Pendant que nous étions paisiblement occupés à ap- 
précier les produits de notre industrie culinaire, u» 
grand tumulte se fit dans la cour de l'auberge : c'était 
une caravane de chameaux, conduite par quelques 
commerçants chinois qui se rendaient à la ville de 
Nïnçj'H'ia. Étant destinés à faire la même route qu'eux, 
nous fûmes bientôt en relation; ils nous annoncèrent 
que pour aller à iVin^-fl'ia, les chemins étaient impra- 
ticables, et que nos chameaux, malgré tout leur sa- 
voir-faire s'en tireraient difiicilement. Us ajoutèrent 
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qu'ils connaissaient une roule de Iraverse plus courte 
et moins dangereuse, et nous invitèrent à partir avec 
eux. Comme on devait se in^tire en marche pendant 
h nuit, nous appelâmes le maitre-d'liôtel pour régler 
nos comptes. Selon la méthode chinoise, quand il 
s'agit de sapèques, d'une part on demande beaucoup, 
et de l'autre on offre peu; puis on conteste longue- 
ment; et après de mutuelles concessions, on finit par 
se mettre d'accord. Comme on nous croyait Tartai'es, 
on ti*ouva tout naturel de nous demander à peu près 
le triple de ce que nous devions : il résulta de là que 
les contestations furent doubles de ce qu'elles sont 
ordinairement. Il fallut discuter avec énergie, d'abord 
pour les hommes, puis pour les animaux : pour la 
chambre, pour l'écurie, pour l'abreuvoir, pour la 
marmite, pour le charbon, pour la lampe, pour tout 
enfin, jusqu'à ce que l'aubergiste fût descendu au tarif 
des gens civilisés. Cette malencontreuse apparence 
tartare que nous avions, nous a fourni l'occasion d'ac- 
quérir une certaine habileté dans les discussions de ce 
genre; car il ne s'est pas passé un seul jour, durant 
notre voyage dans la province du Kan-Sou, où nous 
n'ayons élé forcés de nous quereller avec les aubergis- 
tes. Ces querelles, du reste, n'ont jamais aucun incon- 
vénient; quand elles sont terminées, on n'en est que 
meilleurs amis. 

Il n'élait guère plus de minuit^ que les chameliers 
chinois étaient déjà sur pied et faisaient, avec grand 
tumulte, leurs préparatifs de départ. Nous nous le- 
vâmes à la hâte; mais nous eûmes beau nous presser 
pour seller nos animaux, nos compagnons de voyage 
furent prêts avant nous. Ils prirent le devant, en nous 
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promettant d'aller à petits pas jusqu'à notre arrivée. 
Aussitôt que nous eûmes achevé de charger nos cha- 
meaux, nous partîmes sans perdre du temps. La nuit 
était sombre, il nous fut impossible de distinguer nos 
guides: à laide d'une petite lanterne nous cherchâmes 
leurs traces, mais nous ne fûmes pas plus heureux. U 
fallut donc aller à l'aventure, au milieu de ces plaines 
aqueuses qui nous étaient entièrement inconnues. 
Bientôt nous nous trouvâmes tellement engagés au 
milieu des terres inondées, que nous n^osâmes plus 
avancer; nous nous arrêtâmes sur le rebord d*un 
champ, et nous y attendîmes le jour. 

Aussitôt que l'aube commença à paraître, nous 
tirâmes nos animaux par la bride, et nous nous diri- 
geâmes, par mille détours, vers une grosse ville murée 
que nous apercevions dans le lointain : c'était Ping- 
Lou-Hien, ville de troisième ordre. Notre arrivée 
causa dans cette cité un désordre épouvantable. Le 
pays est remarquable par le nombre et la beauté des 
mulets : or, en ce moment, il y en avait un, attaché 
par le licou, devant presque toutes les maisons de lu 
longue rue que nous suivions du nord au sud. A me- 
sure que nous avancions, tous ces animaux, saisis d'é- 
pouvante, à la vue de nos chameaux, se cabraient su- 
bitement, et se ruaient avec impétuosité contre les 
boutiques voisines; quelques-uns brisaient les liens 
qui les retenaient, s'échappaient au grand galop, et 
renversaient dans leur fuite les établis des petits mar- 
chands. Le peuple s ameutait, poussait des cris, jurait 
contre les puants Tarlares, maudissait les chameaux, 
et augmentait le désordre au lieu de l'apaiser. Nous 
étions profondément conlrislésde voir que notre pré- 
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sence avail des résultais si funestes, mais qu'y faire? 
Il n'élail pas en notre pouvoir de rendre les mulets 
moins timides, ni d'empêcher les chameaux d'avoir 
une tournure effrayante. Un de nous se décida à cou- 
rir en avant de la caravane, pour prévenir le monde 
de larrivée des chameaux : cette précaution diminua 
le mal, qui ne cessa complètement que lorsque nous 
fûmes parvenus hors des murs de la ville. 

Nous avions eu dessein de déjeuner à Ping-Lou- 
Bien; mais, n'ayant pas suffisamment conquis la sym- 
pathie de ses habitants, nous n'osâmes nous y arrêter; 
nous eûmes pourtant le courage d'acheter quelques 
provisions que nous payâmes horriblement cher, parce 
que le moment n'était pas favorable pour marchander. 
A quelque distance de la ville, nous rencontrâmes un 
corps de garde; nous nous y arrêtâmes pour nous 
reposer un instant, et prendre notre repas du matin. 
Ces corps de garde sont très -multipliés en Chine; 
d'après la règle, sur toutes les grandes roules, il doit 
yen avoir un à chaque demi-lieue; d'une construc- 
tion bizarre et tout à fait dans le goût chinois, ces de- 
meures consistent en un petit édifice en bois ou en 
terre, mais toujours blanchi avec une dissolution de 
chaux; au centre est une espèce de hangar entière- 
ment nu, et ayant une seule grande ouverture sur le 
devant: il est réservé pour les malheureux voyageurs, 
qui, pendant la nuit, étant surpris par le mauvais 
temps, ne peuvent se réfugier dans une auberge. Des 
deux côtés sont deux petites chambres avec portes et 
fenêtres; quelquefois un banc de bois peint en rouge 
est tout leur ameublement. L'extérieur du corps de 
garde est décoré de peintures grossières, représen- 
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tant les dieux de la guerre, des cavaliers et des ani- 
maux fabuleux. Sur les murs du hangar, sont dessi- 
nées toutes les armes qui sont en usage en Chine : des 
fusils à mèche, des arcs, des flèches, des lances, des 
boucliers et des sabres de toule forme. A une certaine 
distance du corps de garde, on voit à droite une leur 
carrée, et à gauche cinq petites bornes disposées sur 
une même ligne : elles désignent les cinq lis qui sont 
la distance d'un corps de garde à un aulre. Souvent 
un large écrileau élevé sur deux perches indique au 
voyageur le nom des villes les plus rapprochées qui se 
trouvent sur la route. L'écrileau que nous avions sous 
les yeux était ainsi conçu : 

De Ping-LovrHieniJi NingHia, cinquante lis. 

Au nord jusqu'à Ping-Lou-Hien, cinq lis. 
Au sud jusqu'à Ning-Hiaj quarante-cinq lis. 

En temps de guerre, la tour carrée sert, pendant 
la nuit, à faire des signaux au moyen de feux combi- 
nés, selon cerlaines règles. Les Chinois rapportent 
qu'un empereurs cédant aux folles sollicitations de 
son épouse, ordonna, pendant la nuit, de faire les si- 
gnaux d'alarme. L'impératrice voulait se divertir aux 
dépens des soldats, et vérifier en même temps si ces 
feux étaient bien propres à appeler les troupes au se- 
cours de la capitale. A mesure que les signaux par- 
vinrent dans les provinces, les gouverneurs firent 
immédiatement partir les mandarins militaires pour 
Péking; maisapprenanl à leur arrivée que ces alarmes 



» Yeou-Wang, treizième empereur de la dynastie des Tcheou, 
780 ans avanlJésus-Christ. 
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n'éiaienl qiran amusement, un pur caprice de femme, 
ilss*en retournèrenl pleins d'indignation. Peu de temps 
après, les Tartares firent une irruption dans l'empire, 
et s'avancèrent avec rapidité jusque sous les murs de 
la capitale. Pour celte fois l'empereur fit sérieuse- 
ment allumer les feux pour demander des secours; 
mais dans les provinces [lersonne ne bougea ; on crut 
que l'impératrice voulait se donner encore un sujet 
de divertissement. Les Tartares, ajoute-t-on, entrè- 
rent dans Péking, et la famille impériale fut massa- 
crée. 

La paix profonde dont jouit la Chine depuis si long- 
temps, a beaucoup diminué l'importance de ces corps 
de garde; quand ils menacent ruine, rarement on les 
restaure; le plus souvent, l«s .portes et les fenêtres 
sont enlevées, et personne n'y habite. Sur certaines 
roules lrès-fréqu«ntées, on répare seulement avec as- 
sez d'assiduité les écriteaux et les cinq bornes. 

Le corps de garde où nous nous étions arrêtés était 
désert. Après avoir attaché nos animaux à un gros 
poteau, nous entrâmes dans une chambre, et nous 
prîmes en paix une salutaire réfection. Les voyageurs 
nous regardaient en passant, et paraissaient un peu 
surpris de voir leur espèce de guérite transformée en 
restaurant. Les élégants surtout ne manquaient pas 
de sourire, à la vue de ces trois Mongols si peu au 
fait de la civilisation. 

Notre halte ne fut pas longue. L'écriteau nous an- 
nonçait officiellement que nous avions encore qua- 
ranle-cinq lis de marche avant d'arriver à Ning-Hia; 
vu la difficulté de la route et la lenteur de nos cha- 
meaux, nous n'avions pas de temps à perdre. Nous 
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partîmes en longeant un magnifique canal, alimenté 
par les eaux du fleuve Jaune, et destiné aux irriga- 
tions de la campagne. Pendant que la petite caravane 
cheminait à pas lenls sur un terrain humide et glis- 
sant, nous vîmes venir vers nous une nombreuse 
troupe de cavaliers. A mesure que le cortège avan- 
çait, les innombrables travailleurs qui réparaient les 
bords du canal, se prosternaient contre terre et s'é- 
criaient : € Paix et bonheur à notre père et mère! > 
Nous comprîmes que c'était un mandarin supérieur. 
D'après les exigences de l'urbanité chinoise, nous au- 
rions dû descendre de cheval et nous prosterner 
comme faisait tout le monde; mais nous pensâmes 
qu'en qualité de lamas du ciel d'occident, nous pou- 
vions nous dispenser de ce dur et pénible cérémonial. 
Nous restâmes donc gravement sur nos montures, et 
nous avançâmes avec sécurité. A la vue de nos cha- 
meaux, les cavaliers se placèrent prudemment à une 
distancerespectueuse;quantau mandarin, il fut brave, 
lui; il poussa son cheval, et le força de venir vers 
nous. Il nous salua avec politesse, et nous demanda, 
en mongol , des nouvelles de notre santé et de notre 
voyage. Comme son cheval s'eflarouchait de plus en 
plus de la présence de nos chameaux, il fut contraint 
découper court à la conversation et d'aller rejoindre 
son cortège. Il s'en alla tout triomphant d'avoir trouvé 
une occasion de parler mongol, et de donner aux gens 
de sa suite une haute idée de sa science. Ce manda- 
rin nous parut être Tartare-Mantchou ; il était occupé 
à faire une visite officielle des canaux d'irrigation. 

Nous cheminâmes encore longtemps sur les bords 
du même canal, ne rencontrant sur notre route que 
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quelques chareltes à grandes roues traînées par des 
buffles, et des voyageurs ordinairement montés sur 
des ânes de haute taille. EnGn nous aperçûmes les 
hauts remparts de Ning-Hia, et les nombreux kiosques 
des pagodes, qu'on eût pris, de loin, pour de grands 
cèdres. Les murs en briques de Ning-Hia sont vieux, 
mais très-bien conservés. Cette vétusté, qui les a 
presque entièrement revêtus de mousse et de lichen, 
contribue à leur donner un aspect grandiose et impo- 
sant. De toute part, ils sont environnés de marais, où 
croissent en abondance les joncs, les roseaux et les né- 
nufars. L'intérieur de la ville est pauvre et miséra- 
ble; les rues sont sales, étroites et tortueuses; les 
maisons enfumées et disloquées; on voit que Ning- 
Hia est une ville d'une grande antiquité. Quoique si- 
tuée non loin des frontières de la Tartarie, le com- 
merce y est de nulle importance. 

Après avoir parcouru à peu près la moitié de la rue 
centrale, comme nous avions encore une lieue de che- 
min avant d'arriver à l'autre extrémité, nous primes 
le parti de nous arrêter. Nous entrâmes dans une 
grande auberge, où nous fumes bientôt suivis par 
trois individus qui nous demandèrent effrontément 
nos passeports. Nous vîmes sur-le-champ qu'il fallait 
défendre notre bourse contre ces trois chevaliers d'in- 
dustrie. « Qui êtes-vous, pour oser nous demander 
des passe-ports? — Nous sommes employés au grand 
tribunal. Il est défendu aux étrangers de traverser la 
villede Ning-Hia sans passe-port...» Au lieu de répon- 
dre, nous appelâmes l'aubergiste, et le priâmes de 
nous écrire sur un morceau de papier son nom et le 
tilre de son auberge. Notre demande le surprit beau- 

2 
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coup, t A quoi bon cel écril, nous dil-îl, que voulez- 
vous en faire? — Tout à l'heure nous en aurons be- 
soin. Nous voulons aller au grand tribunal, et dénoncer 
au mandarin que dans Ion auberge trois voleurs sont 
venus nous opprimer... > A ces paroles, les (rois de- 
mandeurs de passe-ports se sauvèrent à toute jambe; 
Tanbergiste les accabla d'imprécations, et les curieux, 
qui déjà s'étaient rassemblés en grand nombre, riaient 
de tout leur cœur. Celte petite aventure nous valut 
d'être traités avec des égards tout particuliers. 

Le lendemain, à peine le jour commençait à poin- 
dre, que nous fûmes éveillés par un tumulte effroyable, 
qui s'était subitement élevé dans la grande cour de 
l'auberge. Au milieu du bruit confus de nombreuses 
voix qui semblaient se quereller avec violence, nous 
distinguâmes les mots de Tartare puant, de chameau, 
de tribunal... Nous nous habillâmes promptement, et 
nous allâmes examiner la nature de cette soudaine 
émeute, qui paraissait ne pas nous être étrangère. 
Nos chameaux avaient dévoré, pendant la nuit, deux 
charretées d'osiers qui se trouvaient dans la cour. On 
en voyait encore les débris broyés et dispersés çà et 
là. Les propriétaires, gens étrangers comme nous à 
l'auberge, exigeaient le payement de leur marchàn* 
dise; et c'était, à notre avis, la chose la plus juste du 
monde. Mais, selon nous, l'aubergiste seul était tenu 
à la réparation de ce dommage. Avant de nous cou- 
cher, nous l'avions, en effet, prévenu du danger que 
couraient ces osiers. Nous lui avions dit qu'il fallait 
les placer ailleurs; que certainement les chameaux 
rompraient leur licou pour aller les dévorer. Les pro- 
priétaires des charrettes s'étaient joints à nous, pour 



VOYAGE DANS LE THIBET. 19 

réclamer une séparation ; mais Taiibergiste avait ri de 
DOS craintes, et prélend II que les chameaux n*aimaient 
pas les osiers... Quand nous eûmes suflSsammeut ex- 
posé la nature de celle affaire, le public, jury toujours 
permanent parmi les Chinois, décida que tous les 
dommages devaient être référés aux frais de Tauber- 
gisle; pourtant nous eûmes la générosité de ne pas 
exiger le prix des licous de nos chameaux. 

Aussitôt après le prononcé de ce jugement impar- 
tial, nous fîmes nos préparatifs de départ et nous 
nous mimes en route. La partie méridionale de la ville 
nous parut valoir encore moins que celle que nous 
avions parcourue la veille. Plusieurs quartiers étaient 
détruits et abandonnés. On n'y rencontrait que quel- 
ques pourceaux, errant parmi des ruines, ou fouillant 
des décombres. Les habitants de cette grande cité 
étaient plongés dans une profonde misère. La plupart 
étaient vêtus de haillons sales et déchirés. Leur figure 
pâle, languissante et décharnée, annonçait qu'ils 
étaient souvent privés du strict nécessaire. Uing- 
Bia, cependant, avait été autrefois une ville royale, et 
sans doute riche et florissante. Dans le dixième siècle, 
un prince de race tartare et originaire de Ton-Pa, 
aujourd'hui au pouvoir des Si-Fan, ayant entraîné 
quelques hordes, à sa suite, était parvenu, malgré les 
Chinois, à se faire un petit État non loin des bords du 
fleuve Jaune. Il choisit pour sa capitale Hia-Tclieou^ 
qui dans la suite prit le nom de Ning-Hia. C'est de 
cette ville que ce nouveau royaume s'appela Hia, Il 
fut très-florissant pendant plus de deux siècles; mais, 
en 1227, il fut enveloppé dans la ruine commune, par 
les victoires de Tchinggiskhan , fondateur de la dy- 
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naslie mongole. Aujourd'hui, Ning-Hia est une des 
villes de premier ordre de la province du Kan-Sou. 

En sorlant de Ning-Hia, on entre dans une route 
magnifique, presque partout bordée de saules et de 
jujubiers. De dislance en distance, on rencontre de 
petites guinguettes, où le voyageur peut se reposer 
et se restaurer ù peu de frais. On lui vend du thé, des 
œufs durs, des fèves frites à Thuile, des gâteaux, et 
une foule de fruits confits au sucre ou au sel. Cette 
journée de marche fut pour nous un véritable délasse- 
ment. Nos chameaux, qui n'avaient jamais voyagé que 
dans les déserts de la Tartarie, semblaient être sensi- 
bles à tous ces charmes de la civilisation; ils tour- 
naient majestueusement la tête de côté et d'autre, ob- 
servaient avec intérêt tout ce qui se présentait sur la 
route, les hommes aussi bien que les choses. Cepen- 
dant ils n'étaient pas tellement absorbés par leurs 
observations sur l'industrie et les mœurs de la Chine, 
qu'ils ne remarquassent aussi les merveilleuses pro- 
ductions du sol. Les saules attiraient parfois leur at- 
tention, et lorsqu'ils étaient à leur portée, ils ne man- 
quaient jamais d'en émonder les branches les plus 
tendres. Quelquefois aussi, allongeant leur long cou, 
ils allaient flairer les friandises étalées sur le devant 
des guinguettes : ce qui ne manquait jamais de pro- 
voquer de vives protestations de la part des n)ar- 
chands. Les Chinois n'étaient pas moins admirateurs 
de nos chameaux, que ceux-ci ne l'étaient de la Chine. 
On accourait de toute part pour voir passer la cara- 
vane, on se rangeait en file sur'^les bords du chemin ; 
maison n'osait jamais approcher de trop près, car 
c'est dans tous les pays, que les hommes redoutent 
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ÎDstinclivemenl les êtres qui portent le caractère de 
la force et de la puissance. 

Vers la fin de celte journée de marche , qui ne fut 
pas pour nous sans agrément, nous arrivâmes à Hia- 
Ho-Po, grand village sans remparts. Nous allâmes 
mettre pied à terre à l* Hôtel des cinq Félicités, — Ou- 
fou-tien. — Nous étions occupés à distribuer le four- 
rage à nos animaux, lorsqu*uu cavalier portant un 
globule blanc sur son chapeau parut dans la cour de 
l'auberge. Sans descendre de son cheval, sans faire les 
salulsd*usage, il se mit à interpeller vivement Tauber- 
giste. f Le grand mandarin va arriver, s*écria-t-il d*un 
ton bref et plein de morgue; que tout soit propre et 
bien balayé! Que ces Tartares aillent loger ailleurs; 
le grand mandarin ne veut pas voir de chameaux dans 
Tauberge. > De la part d'une estafette de mandarin, 
ces paroles insolentes n'avaient pas de quoi nous sur- 
prendre; mais elles nous choquèrent vivement. Nous 
feignîmes de ne pas les entendre, et nous continuâmes 
tranquillement notre petite besogne. L'aubergiste, 
voyant que nous ne tenions aucun compte de la som- 
mation qui venait d'être faite, s'avança vers nous, et 
nous exposa, avec une politesse mêlée d'embarras, 
l'état de la question, t Va, lui dîmes-nous avec fer- 
meté, va dire à ce globule blanc, que tu nous as reçus 
dans ton auberge, et que nous y resterons; que les 
mandarins n'ont pas le droit de venir prendre la place 
des voyageurs qui déjà se sont légitimement établis 
quelque part. » L'aubergiste n'eut pas la peine d'aller 
rapporter nos paroles au globule blanc; elles avaient 
été prononcées de manière à ce qu'il pût lui-même les 
entendre. Il descendit aussitôt de cheval, et s'aclres- 

2. 
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sanl à nous directenienl : c Le grand mandarin va ar- 
river, nous dit-il ; il y a beaucoup de monde à sa suite, 
et Taubergeesl petile; d^ailleurs, comment des che- 
vaux oseraient-ils rester dans celle cour en présence 
de vos chameaux? — Un homme de la suite d'un man- 
darin, et de plus décoré comme toi d'un globule blanc, 
devrait savoir s'exprimer, premièrement avec poli- 
tesse, et en second lieu avec justice. Noire droit est 
de rester ici, et on ne nous en chassera pas, nos cha- 
meaux demeureront là atlachés à la porte de notre 
chambre. — Le grand mandarin m'a donné ordre de 
venir préparer son logement, à THôtel des cinq Féli- 
cités. — Soit, prépare son logement, mais sans lou- 
cher à nos affaires. Si tu ne peux pas t'arranger ici, 
la raison veut que tu ailles chercher une auberge ail- 
leurs. — Et le grand mandarin? — Dis à ton Manda- 
rin qu'il y a ici trois lamas du ciel d'occident, qui 
sont tout disposés à retourner à Ning-Hta pour plai- 
der avec lui; qu'ils iront même, s'il le faut, jusqu'à 
Péking, qu'ils en savent la route... > Le globule blanc 
monta à cheval et disparut. L'aubergiste vint aussitôt 
à nous, et nous pria de tenir terme, c Si vous restez 
ici, nous dit- il, c'est bien, je suis sûr qu'avec vous 
j'aurai un peu de profit; mais si le mandarin prend 
votre place, on bouleversera mon auberge, on me 
fera travailler toute la nuit, et demain matin tout le 
monde partira sans payer. Et puis, si j'étais forcé de 
vous renvoyer, ne serait-ce pas perdre de réputation 
l'Auberge des cinq Félicités? Qui oserait désormais 
entrer dans une auberge où l'on reçoit des voyageurs 
pour les chasser ensuite? > Pendant que l'aubergiste 
nous exhortait au courage, Teslafette du mandarin ap- 
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paroi de nouveau, elle descendit de cheval, puis nous 
fil une profonde inclinalion, que nous lui rendîmes en 
même temps de la meilleure grâce possible. « Sei- 
gneurs lamas , nous dit-il , je viens de parcourir Hia- 
flo-Po, il n'y a pas d'auberge convenable. Qu'est-ce 
qui pourrait dire que vous êles tenus de nous céder 
voire place? Parler ainsi, est-ce que cela serait par- 
ler d'une manière conforme à la raison? Cependant 
voyez, seigneurs lamas, nous sommes tous voyageurs, 
nous sommes tous des gens éloignés de notre famille; 
esl-ce qu'il n'y aurait pas moyen de délibérer ensem- 
ble toul doucement, et de nous arranger en frères? 
— Oui, c'est cela, dîmes-nous; les hommes doivent 
toujours s'arranger en frères, voilà le vrai principe; 
quand on voyage on doit savoir vivre entre voyageurs, 
quand tout le monde se gêne un peu, est-ce que toul 
le monde ne finit pas par êlre ù son aise? — Excellente 
parole! excellente parole!... » Et les salutations les 
plus profondes recommencèrent de part et d*aulre. 

Après ce court entrelien, qui avait amené une par- 
feile réconciliation, nous délibérâmes à l'amiable sur 
la manière de nous arranger tous dans l'Auberge des 
cinq Félicités : il fut convenu que nous garderions la 
cbambre où nous étions déjà installés, et que nous 
attacherions nos chameaux dans un coin de la cour, 
de manière qu'ils ne pussent pas eflaroncher les che- 
vaux du mandarin. L'estafette devail disposer à sa 
fantaisie de tout le reste. Nous nous hâtâmes de dé- 
tacher nos chameaux de devant la porte de notre 
chambre, et nous les plaçâmes selon qu'il avait été 
réglé. Comme le soleil venait de se coucher, on en- 
lendit le bruit du cortège qui arrivait. Les deux bat- 
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tants (lu grand porlail s^ouvrirent solennellement, et 
une voiture traînée par trois mulets vint s'arrêter au 
milieu de la cour de Tauberge; elle était escortée par 
un grand nombre de cavaliers. Sur la voilure était assis 
un tiomme d'une soixantaine d'années, ù moustaches 
et barbe grises, et coiti'é d'une espèce de capuchon 
rouge; c'était le grand mandarin. A son entrée, il 
avait parcouru d'un œil vif et rapide l'intérieur de 
l'auberge; en nous apercevant, en remarquant sur- 
tout trois chameaux au fond de la cour, les muscles 
de sa maigre figure s'étaient soudainement contractés. 
Quand tous les cavaliers eurent mis pied à terre, on 
l'invita à descendre de son véhicule, t Qu'est-ce que 
c'est, s'écria-t-il d'une voix sèche et courroucée, 
qu'est-ce que c'est que ces Tartares? qu'est-ce que 
c'est que ces chameaux ? qu'on me conduise ici l'au- 
bergiste. » A celle brusque interpellation, l'auber- 
giste s'était sauvé, et le globule blanc demeura un 
instant comme pétrifié. Sa figure était devenue subi- 
ment pâle, puis rouge, puis enfin olivâtre. Cependant 
il fit un efibrt sur lui-même, alla vers la voiture, mit 
un genou en terre, se releva, et s'approchant de 
l'oreille de son màilre, lui parla quelque temps à voix 
basse; le dialogue terminé, le grand mandarin voulut 
bien descendre, et après nous avoir salué de la main 
et d'un air un peu prolecteur, il se rendit comme un 
simple mortel dans la petite chambre qu'on lui avait 
pi'éparée. 

Ce triomphe que nous venions d'obtenir dans un 
pays dont l'entrée nous était interdite sous peine de 
morl', nous donna un prodigieux courage. Ces ler- 

» A celle époque Tambassade française n'était pas encore ve- 
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ribles mandarins, qui autrefois nous causaient une si 
grande épouvante, cessèrent d'êlre redoutables pour 
nous, aussitôt que nous osâmes approcher d*eux et les 
regarder de près. Nous vîmes des hommes pleins d'or- 
gueil et d'insolence, des tyrans impitoyables contre 
les faibles, mais d'une lâcheté extrême en présence 
des hommes d'un peu d'énergie. Dès ce moment, nous 
nous trouvâmes en Chine aussi à Taise que partout 
ailleurs; nous pûmes voyager, sans être préoccupés 
par la peur, le front découvert et à la face du soleil. 

Après deux journées de marche, nous arrivâmes à 
Tchong^Wei bâti sur les bords du fleuve Jaune. Cette 
ville est murée et de moyenne grandeur; sa pioprelé, 
sa bonne tenue, son air d'aisance, tout contraste sin- 
gulièrement avec la misère et la laideur du Ninq-Hïa; 
a en juger seulement par ses innombrables boutiques, 
toutes très-bien achalandées, et par la grande popula- 
tion qui incessamment encombre les rues, Tchong-Weï 
est une ville très-commerçante; pourtant les Chinois 
de ce pays ne sont pas navigateurs; on ne voit pas de 
barque sur le fleuve Jaune. Cette particularité est 
assez remarquable; elle confirmerait l'opinion que les 
habitants de celte partie du Kan-Sou sont réellement 
d'origine thibétaine et tartare; car on sait que partout 
les Chinois sont passionnément adonnés à la naviga- 
tion des fleuves et des rivières. 

En sortant de Ïchong-Wei, nous traversâmes la 
grande muraille, uniquement composée de pierres 
mobiles amoncelées les unes sur les autres, et nous 

nue en Chine; il n'existait pas de traité en faveur des Euro- 
péens. Tous les missionnaires qui pénétraient dans Pinlérieur 
étaient, par le seul fait, condamnés à mort. 
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rentrâmes, pour quelques jours, en Tarlarie, dans le 
royaume des Alechan. Plus d'une fois des lamas mon- 
gols nous avaient fait des peintures atiVeuses des 
monts Alechan; mais nous pûmes constater, par nos 
propres yeux, que la réalité est encore bien au-dessus 
de tout ce qu'on peut dire de cet épouvantable pays. 
Les Alechan sont une longue chaîne de montagnes, 
uniquement composées de sable mouvant et tellement 
fin, qu'en le touchant on lèsent couler entre ses doigts 
comme un liquide. 11 serait superflu d'ajouter, qu'au 
milieu de ces gigantesques entassements de sable, on 
ne rencontre jamais, nulle part, la moindre trace de 
végétation. L'aspect monotone de ces immenses sa- 
blières n'est interrompu que par les vestiges de quel- 
ques petits insectes, qui, dans leurs ébats capricieux 
et vagabonds, décrivent mille arabesques sur ce sable 
mouvant et d'une si grande ténuité, qu'on pourrait 
suivre tous les tours et détours d'une fourmi, sans 
jamais en perdre les traces. Pour traverser ces mon- 
tagnes, nous éprouvâmes des peines et des difficultés 
inexprimables. A chaque pas, nos chameaux s'enfon- 
çaient jusqu'au ventre, et ce n'était jamais que par 
soubresauts qu'ils pouvaient avancer. Les chevaux 
avaient encore plus d'embarras, à cause de la corne 
de leurs pieds, qui ont sur le sable moins de prise que 
les larges pieds des chameaux. Pour nous, forcés 
d'aller à pied, nous devions être bien attentifs à ne 
pas rouler du haut de ces montagnes, qui semblaient 
s'évanouir, sous nos pas, jusque dans le fleuve Jaune, 
dont nous apercevions les eaux se traîner au-dessous 
de nous. Par bonheur, le temps était calme et serein. 
Si le vent eut soufflé, certainement nous eussions été 
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engloutis cl enterrés vivants sous des avalanches de 
sable. Les monts Alechan paraissent avoir été formés 
par les sables, que le vent du nord balaye incessam- 
ment devant lui dans le Chamo, ou grand désert de 
Gobi. Le fleuve Jaune arrête ces inondations sablon- 
neuses, et en préserve la province de Kan-Son. C'est 
à cette grande quantité de sable qu'il entraîne aux 
pieds des monts Alechan, que le fleuve doit cette cou- 
leur jaunâtre qui lui a fait donner le nom deHoang-Ko, 
fleuve Jaune. Au-dessus des monts Alechan, ses eaux 
sont toujours pures et limpides. 

Cependant, les collines succédèrent aux montagnes 
élevées, les sables diminuèrent insensiblement; et 
vers la fin de la journée, nous arrivâmes au village 
des Eaux toujours coulantes {Tchang-Lieou-Chouy), 
Celait, au milieu de ces collines sablonneuses, une 
véritable oasis d'une beauté ravissante. Une foule de 
petits ruisseaux, qui se jouaient parmi les rues, des 
arbres nombreux, des maisonnettes bâties en roche 
vive, et quelquefois peintes en blanc ou en rouge, 
donnaient à ce site l'aspect le plus pittoresque. Exté- 
nués de fatigue comme nous l'étions, nous nous arrê- 
tâmes aux Eaux toujours coulantes avec un indicible 
plaisir, et nous en savourâmes les délices. Mais la 
poésie ne dura que jusqu'au moment où il nous fallut 
compter avec l'aubergiste. Comme les comestibles, 
les fourrages même venaient de Tchong-Weï, et ne 
pouvaient être transportés qu'avec grande difficulté, 
ils étaient d'une cherté à faire frémir, à bouleverser 
tous nos plans d'économie. Pour nous et nos animaux, 
nous fûmes obligés de débourser seize cents sapèques, 
à peu près huit francs. Sans cette circonstance, nous 
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eussions peut -être quitté avec regret le charmant 
village de Tchang-Lieou-Chouy. Mais il y a toujours 
quelque njotif qui vient aider les hommes à se déta- 
cher des choses d'ici-bas. 

En sortant de Tcliang-Lieou-Chouy, nous prîmes la 
route suivie par les exilés chinois qu'on conduit à Hi. 
Le pays était moins affreux que celui que nous avions 
parcouru le jour précédent, mais il était encore bien 
triste. Le gravier avait remplacé le sable, et, a part 
quelques touffes d'herbes dures et piquantes comme 
des alênes, nous trouvâmes toujours un sol infécond 
et aride. Nous arrivâmes à Kao-Tan-Dze, village re- 
poussant et hideux au delà de toute expression. Il est 
composé de quelques misérables liabitations, grossiè- 
rement construites en terre noire; toutes servent 
d'auberge. Les provisions y sont plus rares encore 
qu'aux Eaux toujours coulantes, et par conséquent 
d'une cherté plus grande. On doit également tout 
faire venir de Tchong-Weï; car le pays ne fournit rien, 
pas même de l'eau. On a eu beau creuser des puits à 
la plus grande profondeur, on n'a jamais trouvé qu'un 
terrain sec et rocailleux. Les habitants de Rao-Tan- 
Dze sont obligés d'aller chercher l'eau à une distance 
de soixante Us (six lieues). Aussi la font-ils payer 
cher aux voyageurs qui ont à passer parla. Un seau 
d'eau coûte cinquante sapèques. Si nous eussions 
voulu complètement désaltérer nos chameaux, il nous 
eût fallu dépenser beaucoup de cinquantaines de sa- 
pèques. Nous nous contentâmes de faire une provi- 
sion pour nous et les chevaux. Quant aux chameaux, 
ils durent attendre des jours meilleurs, et une terre 
moins inhospitalière. 



VOYAGE DANS LE THIBËT. 29 

Kao-Tan-Dze, ce pays si misérable et si affreux, 
n a pas même lavanlage de jouir de la tranquillité 
que sa pauvreté et sa solitude sembleraient pourtant 
devoir lui assurer. H est continuellement désolé par 
les brigands. Aussi toutes les habitations portent-elles 
quelques traces d'incendie et de dévastation. Quand 
nous nous présentâmes a Tauberge, on nous demanda 
si nous voulions défendre nos animaux contre les bri- 
gands. Cette question nous jeta dans un grand éton- 
nement, et nous nous hâtâmes de provoquer de nou- 
velles explications, sur une chose qui nous paraissait 
bien étrange. On ajouta qu*à Kao-Tan-Dze il y avait 
des auberges de deux espèces : des auberges où on 
se Ijaltait, et d'autres où on ne se battait pas ; que le 
prix des premières étail le quadruple du prix des 
secondes... Ces paroles nous firent un peu soupçon- 
ner dequoi il s'agissait; mais pourtant la chose n'éJait 
pas encore tout à fait claire. « Comment, nous dit-on, 
vous ne savez donc pas que Kao-Tan-Dze est conti- 
nuellement attaqué par les brigrands? — Nous savons 
cela. — Si vous logez dans une auberge où Ton ne se 
bat pas, dans le cas que les brigands arrivent, ils 
emmèneront vos animaux, parce que personne ne 
s'est engagé à les défendre. Si, au contraire, vous 
logez dans une auberge où l'on se bat, il y a grande 
chance que vous les conserverez, à moins que les bri- 
gands ne soient les plus forts, ce qui arrive quelque- 
fois. » Tout cela nous paraissait fort bizarre, et pas- 
sablement contrariant. Cependant il fallait prendre 
un (>arti. Après mûre et sérieuse réflexion, nous nous 
décidâmes à aller loger dans une auberge où l'on dût 
se battre. Il nous vint en pensée qu'il pourrait bien se 

•3 
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faire que les gens de Eao-Tan-Dze s'entendissent avec 
les brigands pour exploiter les voyageurs. Dans ce 
cas là, il valait naieux leur payer une assez forte 
somme que de leur abandonner nos animaux, dont la 
perte eût été bientôt suivie de la nôtre. 

En entrant dans Tauberge qui nous fut indiquée, 
nous remarquâmes en effet que tout y était sur le 
pied de guerre. On ne voyait de tout côté que lances, 
flèches, arcs et fusils à mèches. La présence de ces 
armes n'élait pas capable de nous rassurer complète- 
ment. Nous résolûmes de ne pas nous coucher, et de 
faire nous-mêmes la garde pendant la nuit. 

Kao-Tan-Dze, avec son allure de guerre et son élat 
de hideuse misère, élait pour nous un pays inexpli- 
cable. Nous nous demandions comment des hommes 
pouvaient se résignera habiter un pays affreux, stérile, 
sans eau, éloigné de tout pays habité, et par-dessus 
tout, désolé par de continuelles incursionsde brigands. 
Quel pouvait être leur but? quel avantage leur pré- 
sentait une position de ce genre? Nous avions beau 
chercher, beau faire des suppositions, le problème 
demeurait toujours insoluble. Pendant la première 
veille de h nuit, nous causâmes beaucoup avec l'au- 
bergiste, qui nous parut avoir assez de franchise dans 
le caractère. II nous raconta une foule d anecdotes de 
brigands, toutes remplies de combats, de meurtres et 
d'incendies. « Mais enfin, lui dîmes-nous, que n'aban- 
donnez-vous ce détestable pays? — Oh! nous répon- 
dit-il, nous ne sommes pas libres. Nous autres, habi- 
tants de Kao-Tan-Dze, nous sommes tous des exilés. 
Nous sommes dispensés d'aller jusqu'à lli, à condition 
que nous resterons ici sur la route, pour fournir de 



VOYAGE DANS LE THIBET. 31 

Teau aux mandarins et aux soldais qui conduisenl les 
exilés. Nous sommes obligés d'en donner gratis à tous 
les employés du gouvernement qui passent par ici. » 
Aussitôt que nous sûmes que nous étions parmi des 
exilés» nous fûmes un peu rassurés. Nous inclinâmes 
à croire qu'ils n'étaient pas de connivence avec les 
brigands; car ils avaient parmi eux une espèce de 
()etit mandarin chargé de les surveiller. Un instant, 
nous eûmes l'espérance de trouver des chrétiens à 
Kao-Tan-Dze; mais l'aubergiste nous assura qu'il n'y 
en avait aucun. Il nous dit que les exilés pour la reli- 
gion du Seigneur du ciel allaient tous à Ili. 

D'après tout ce que nous dit l'aubergiste, nous 
crûmes que nous pouvions sans inconvénient prendre 
un peu de repos. Nous allâmes donc nous coucher, et 
Dous dormîmes d'un assez bon sommeil jusqu'à l'aube 
du jour; grâce à Dieu, les brigands n'étaient pas venus 
Qous rendre visite. 

Pendant la majeure partie de la journée nous sui- 
vîmes la route qui conduit à Ili. Nous parcourions 
avec respect, et en quelque sorte avec une religieuse 
vénération, ce chemin de l'exil tant de fois sanctifié 
parle passage des confesseurs de la foi; nous aimons 
à nous entretenir de ces courageux chrétiens, de ces 
âmes Jortes, qui plutôt que de renoncer à leur reli- 
gion, avaient préféré abandonner et leur famille et 
leur patrie, pour aller terminer leurs jours dans des 
pays inconnus. Nous l'espérons, la Piovidence susci- 
tera des Dïissionnaires pleins de dévouement pour 
aller porter à nos frères exilés les consolations de 
la foi. 
U route d'ili nous conduisit jusqu'à la grande mu- 
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raille, que nous franchîmes encore à pieds joints. Cet 
ouvrage de la nation chinoise dont on tant parlé, sans 
pourtant le connaître suffisamment, mérite que nous 
en disons quelques mots. On sait que l'idée d'élever 
des murailles pour se fortifier contre les incursions 
des ennemis, n'a pas été particulière à la Chine; l'an- 
tiquité nous ofi^re plusieurs exemples de semblables 
travaux. Outre ce qui fut exécuté en ce genre chez 
les Syriens, les Égyptiens et les Mèdes, en Europe, 
par ordre de l'empereur Septimc-Sévère, une mu- 
raille fut construite au nord de la Grande-Bretagne. 
Cependant aucune nation n'a rien fait d'aussi grandiose 
que la grande muraille élevée par Tsin-Chi-Hoang-Ti 
l'an 2i4de Jésus-Christ; les Chinois la nomment Wan- 
li'Tchang 'Tching (le grand mur de dix mille lis). 
Un nombre prodigieux d'ouvriers y fut employé, et 
les travaux de cette entreprise gigantesque durèrent 
pendant dix ans. La grande muraille s'étend depuis le 
point le plus occidental du Kan-Son jusqu'à la mer 
orientale. L'importance de cet immense travail a été 
difi^éremment jugée par ceux qui ont écrit sur la 
Chine: les uns l'ont exalté outre mesure, et les autres 
se sont efforcés de le tourner en ridicule; il esta 
croire que celte divergence d'opinion vient de ce que 
chacun a voulu juger de rensembledeTouvraged^iprès 
l'échantillon qu'il avait eu sous les yeux. M. Barrow, 
qui vint en Chine, en 4793, avec lord Macartney, en 
qualité d'historiographe de l'ambassade, a fait le 
calcul suivant : Il suppose qu'il y a dans l'Angleterre 
et l'Ecosse dix-huit cent mille maisons. En estimant 
la maçonnerie de chacune à deux mille pieds cubes, il 
avance qu'elles ne contiennent pas autant de matériaux 
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que la grande muraille chinoise, qui, selon lui, suffi- 
rail pour construire un mur capable de faire deux fois 
le lour du globe. Évidemment M. Barrow a pris pour 
base de son calcul la grande muraille telle qu'il a pu 
la voir au nord de Péking ; la construction en est réel- 
lement belle et imposante; mais il ne faudrait pas 
croire que cette barrière élevée contre les irruptions 
des Barbares est, dans toute son étendue, également 
large, haute et solide. Nous avons eu occasion de la 
traverser sur plus de quinze points différents, et plu- 
sieurs fois nous avons voyagé, pendant des journées 
entières, en suivant sa direction et sans jamais la per- 
dre de vue; souvent, au lieu de ces doubles murailles 
crénelées qui existent aux environs de Péking, nous 
n'avons rencontré qu'une simple maçonnerie, et quel- 
quefois qu'un modeste mur en terre; il nous est même 
arrivé de voir cette fameuse muraille réduite à sa plus 
simple expression, et uniquement composée de quel- 
ques cailloux amoncelés. Pour ce qui est des fonde- 
ments dont parle M. Barrow, et qui consisteraient en 
grandes pierres de taille cimentées avec du mortier, 
nous devons avouer que nulle part nous n'en avons 
trouvé de vestige. Au reste, on doit concevoir que 
Tsin-Chi-Hoang-Ti, dans cette grande entreprise, a 
dû nat4irellement s'appliquer à fortifier d'une manière 
spéciale les environs de la capitale de l'empire, point 
sur lequel devaient tout d'abord se porter les hordes 
lartares. On pourrait encore supposer que les manda- 
rins, chargés de faire exécuter le plan de TsïnChï- 
Hoang-Ti, ont dû diriger consciencieusement les 
travaux qui se faisaient en quelque sorte sous les 
yeux de l'empereur, et se contenter d'élever un simu- 

3. 
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lucre de muraille sut* les points les plus éloignés, et 
qui, du reste, avaient peu à craindre des Tartares, 
comme par exemple les frontières de TOrtous et des 
monts Alechan. 

La barrière de Sati'Yen-Tsin, qu'on rencontre à 
quelques pas après le passage de la muraille, est cé- 
lèbre pour sa grande sévérité à l'égard des Tarlares 
qui veulent entrer dans Tempire. Le village ne pos* 
sède qu'une seule auberge tenue par le chef des satel- 
lites qui gardent la frontière; en entrant, nous remar- 
quâmes dans la cour plusieurs groupes de chameaux : 
une grande caravane tartare était arrivée peu de 
temps avant nous; il y avait pourtant encore de quoi 
se loger, car l'établissement était vaste. A peine 
eûmes-nous pris possession de notre chambre, que la 
question des passe-ports commença. Le chef des satel- 
lites vint lui-même les réclamer officiellement. • Nous 
n'en avons pas, » lui répondîmes-nous. A ces mots, 
sa figure s'épanouit de contentement, et il nous dé- 
clara que nous ne pourrions pas continuer notre 
route, à moins de payer une forte somme d'argent, 
f Comment, un passe-port ou de l'argent! sache que 
nous avons traversé la Chine d'un bout à l'autre, que 
nous avons été à Péking, que nous avons parcouru 
toute la Tartarie sans jamais avoir de passe-pprt, et 
sans dépenser une seule sapèqne. Toi qui est chef des 
satellites, est-ce que tu ne sais pas encore que les 
lamas ont le privilège de voyager partout sans passe- 
port? — Quelle parole prononcez- vous? voici une ca- 
ravane qui vient d'arriver, il y a deux lamas, et ils 
m'ont présenté leur passe-port comme les autres. —Si 
ce(|ue tu dis est vrai, il faut en conclure qu'il y a des 
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lamas qui prennent des passe-porls, el d'aulresqui 
n'en prennent pas. Nous autres, nous sommes de ceux 
qui n en prennent pas... » Voyant que la contestation 
Iraioait trop en longueur, nous employâmes un argu- 
ment décisif, c C'est bon, lui dîmes-nous, nous te 
donnerons tout l'argent que tu demanderas; mais tu 
nous écriras un billet que tu signeras, et dans lequel 
tu diras que, pour nous laisser passer, lu as exigé de 
nous ou un passe-port ou une somme d'argent. Nous 
nous adresserons au premier mandarin que nous ren- 
contrerons, et nous lui demanderons si cela est con- 
forme ou non aux lois de l'empire. » L'aubergiste 
satellite n'insista plus, i Puisque vous avez été à 
Péking, dit-il, il se peut que l'empereur vous ait 
donné des privilèges particuliers... • Puis il ajouta à 
voix basse et en souriant : * Ne dites pas aux Tar- 
tares qui sont ici que je vous laisse passer gratis. • 
C'est une véritable compassion, que de voir ces 
pauvres Mongols voyager en Chine : tout le monde se 
croit en droit de les rançonner, et tout le monde y 
réussit merveilleusement; ils rencontrent des douanes 
partout, partout des gens qui se recommandent à leur 
générosité, parce qu'ils réparent des roules, construi- 
sent des ponts, édifient des pagodes. D'abord on fait 
semblant de leur rendre des services; on leur donne 
des conseils pour se défendre des gens méchants et 
malintentionnés, on* les caresse, on les appelle frères 
et amis. Si cette méthode ne réussit pas à faire délier 
les cordons de la bourse, alors on a recours aux 
moyens d'intimidation; on leur fait des peurs atroces, 
on leur parle de mandarins, de lois, de tribunaux, de 
prisons, ckî supplices; on leur dit qu'on va les faire 
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arrêter; on les Iraile en un mot comme de vérilables 
enfants. Il faut convenir aussi , que les Mongols se prê- 
tent beaucoup à tous ces manèges, car ils sont tota- 
lement étrangers aux mœurs et aux habitudes de la 
Chine. Quand ils sont dans une auberge, au lieu de 
loger dans les chambres qu'on leur offre, de placer 
leurs animaux dans les écuries, ils dressent tout bra- 
vement leur tente au milieu de la cour, plantent des 
pieux tout autour et y attachent leurs chameaux. Sou- 
vent on ne leur permet pas cette bizarrerie; alors ils 
se décident à entrer dans ces chambres, qu'ils consi- 
dèrent toujours comme des prisons, mais ils s*y arran- 
gent d'une façon vraiment risible; ils dressent leur 
trépied et leur marmite au centre de la chambre, et 
allument le feu avec des argots, dont ils ont eu soin 
de faire une bonne provision. On a beau leur dire, 
qu'il y a dans l'auberge une grande cuisine, qu'ils y 
seront plus commodément pour préparer leurs vivres; 
rien ne les émeut : c'est dans leur marmite, c'est au 
beau milieu de la chambre qu'ils prétendent faire 
bouillir leur thé. Quand la nuit est venue, ils déroulent 
des tapis de feutre à l'enlour du foyer et s'étendent 
dessus. Ils se garderaient bien de coucher sur les lits 
ou sur les Kang qui se trouvent dans la chambre. Les 
Tartares de la caravane qui logeaient avec nous dans 
l'auberge de San-Yen-Tsin, faisaient tous leur petit 
ménage en plein air. La simplicité de ces pauvres en- 
fants du désert était si grande, qu'ils vinrent nous 
demander sérieusement si l'aubergiste leur ferait 
payer quelque chose pour les avoir logés chez lui. 

Nous continuâmes notre route dans la province de 
Kan-SoUy en nous dirigeant vers le sud-ouest. Le 



VOYAGE DANS LE THIBET. 37 

pays, coupé de ruisseaux et de collines, est généia- 
leuieolbeau, et paraît assez riche. L'admirable variété 
des produits qu'on y remarque, est due à un climat 
terupéré, à un sol naturellement fertile, mais surtout 
à laclivité et au savoir-faire des agriculteurs. La prin- 
cipale récolte du pays, consiste en froment, dont on 
fait des pains excellents à la manière de ceux d'Eu- 
rope. On n'y sème presque pas de riz ; le peu qui s'y 
consomme vient des provinces environnantes. Les 
chèvres et les moutons y sont de belle espèce, et ser- 
vent, avec le pain, de base alimentaire aux habitants 
du pays. De nombreuses et inépuisables mines de 
charbon, mettent le chauffage à la portée de tout le 
monde. Il nous a paru, enfin, que dans le Kan-Son, 
on pouvait facilement, et à peu de frais, se procurer 
une existence honnête. 

A deux journées de la barrière de San-Yen-Tsin, 
nous fûmes assaillis par un ouragan qui nous exposa 
aux dangers les plus graves. 11 était près de dix heu- 
res du matin. Nous venions de traverser une petite 
montagne, pour entrer dans une plaine d'une vaste 
étendue, lorsque tout à coup il se fit un grand calme 
dans l'atmosphère. On ne remarquait pas la moindre 
agitation dans l'air, et cependant le temps était d'une 
froideur extrême. Insensiblement le ciel prit une cou- 
leur blanchâtre, sans que pourtant on vît se former 
aucun nuage. Bientôt le vent se mit à souffler de 
louest; et il acquit, en peu de temps, une telle vio- 
lence, que nos animaux ne pouvaient presque plus 
avancer. La nature entière était comme dans un 
effroyable état de dissolution. Le ciel, toujours sans 
nuages, se chargea d'une teinte rousse. La fureur du 
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vent allait par tourbillons, et soulevait dans les airs 
des colonnes immenses chargées de poussière, de 
sable, et de débrjs de végétaux ; puis ces colonnes 
étaient lancées avec impétuosité à droite, à gauche, 
dans tous les sens. Le vent souffla enfin avec une telle 
fureur, l'atmosphère fut tellement bouleversée, qu'en 
plein midi, il nous était impossible de distinguer les 
animaux sur lesquels nous étions monlés. Nous des- 
cendîmes de cheval , car il n'y avait plus moyen de 
faire un pas; et après nous être enveloppé la figure 
avec notre mouchoir, pour n'être pas aveuglés par 
les sables, nous nous accroupîmes à côté de nos mon- 
tures. Nous ne savions plus où nous étions; il'nous 
semblait, à chaque instant, que le système du monde 
se détraquait complétemeni, et que la fin de toutes 
choses était arrivée. Cela dura pendant plus d'une 
heure. Quand le vent se fut un peu calmé, et que nous 
pûmes voir clair autour de nous, nous nous trou- 
vâmes tous séparés , et à une assez grande distance 
les uns des autres. Car au milieu de cetle eflfroyable 
tempête, nous avions eu beau crier, beau nous appe- 
ler, il nous avait été impossible de nous entendre. 
Aussitôt que nous pûmes faire quelques pas, nous 
nous dirigeâmes vers une ferme qui n'élait pas très- 
éloignée de nous, mais que nous n'avions pu remar- 
quer auparavant. L'ouragan ayant renversé le grand 
portail de la cour, il nous fut facile d'entrer. La 
maison elle-même nous fut bientôt ouverte; carja 
Providence nous avait fait rencontrer, au milieu de 
notre détresse, une famille vraiment remarquable par 
ses mœurs hospitalières. 

Dès notre arrivée, on nous fit chauffer de l'eau pour 
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nous laver. Nous étions dans un étal affreux : la pous- 
sière nous enveloppait des pieds à la tête; elle avait 
même pénétré nos habits, el nos corps en étaient tout 
imprégnés. Si un pareil temps nous eAt assaillis au 
passage des monts Alechan, nous eussions été enter- 
rés vivants dans les sables, sans qu'on eût pu jamais 
savoir de nos nouvelles. 

Quand nous vîmes que le fort de la tempête était 
passé, et que le vent ne soufflait plus que par petites 
rafales, nous songeâmes à nous remettre en route; 
mais les bons paysans de la ferme ne voulurent jamais 
consentir à nous laisser partir. Ils nous dirent qu*ils 
trouveraient moyen de nous loger pendant la nuit, et 
que nos animaux ne manqueraient ni d'eau, ni de 
fourrage. Leur invitation nous parut si sincère et 
si cordiale, nous avions d'ailleurs un si grand besoin 
de/epos, que nous profitâmes volontiers de leur offre. 
Pour peu qu'on ail des rapports avec les habitants du 
Kan-Sou, il est facile de voir qu'ils ne sont pas de 
pure origine chinoise. Parmi eux, c'est l'élément tar- 
taro-thibélian qui domine. Il se manifeste plus par- 
ticulièrement dans le caractère, les mœurs et le lan- 
gage des habitants de la campagne. On ne trouve 
point parmi eux celte politesse affectée qui distingue 
les Chinois; mais en retour, ils sont remarquables 
par leur franchise el leur hospitalité. Dans leur 
idiome chinois, on rencontre une foule d'expressions 
appartenant aux langues tartare el thibétaine. La con- 
struction de leur phrase est surtout particulière; on 
n'y reconnaît presque jamais la manière chinoise, c'est 
toujours l'inversion usitée dans le mongol. Ainsi, par 
exemple, ils ne disent pas, comme les Chinois : Ouvrez 
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la poiie, fermez la fenêlre ... ; mais : La porte ouvrez, 
la fenêtre fermez. Une autre particularité, c'est que 
le lait, le beurre, le caillé, toutes choses insuppor- 
tables à un Chinois, font au contraire les délices des 
habitants du Kan-Sou. Mais c'est surtout leur carac- 
tère religieux qui les distingue des Chinois, ordinai- 
rement si sceptiques et si indifférents en matière de 
religion. Dans le Kan-Sou, il y a de nombreuses et 
florissanles lamaseries, où l'on suit le culte réformé 
du bouddhisme. Ce n'est pas que les Chinois n'aient 
aussi un grand nombre de pagodes, et des idoles de 
toute façon dans leur maison; mais tout se borne à 
cette représentation extérieure : au lieu que dans le 
Kan-Souy tout le monde prie souvent et longuement. 
Or, la prière, comme on sait, est ce qui distingue 
l'homme religieux, de celui qui ne l'est pas. 

Outre que les habitants du Kan-Sou diffèrent beau- 
coup des autres peuples de la Chine, ils forment 
encore entre eux des divisions très-distinctes : les 
Dchiahours sont peut-être la plus saillante de la pro- 
vince. Ils occupent le pays appelé communément San- 
Tcliouan — Trois-Vallons, — patrie de notre chamelier 
Samdadchiemba. Les Dchiahours ont toute la fourberie 
et toute l'astuce des Chinois, moins leur civilité et la 
forme polie de leur langage; aussi sont-ils craints et 
détestés de tous leurs voisins. Quand ils se croient 
lésés dans leur droit, c'est toujours à coups de poi- 
gnard qu'ils demandent raison. Parmi eux, l'homme 
le plus honoré est toujours celui qui a commis un 
plus grand nombre de meurtres. Ils parlent une lan- 
gue particulière, qui est un mélange de mongol, de 
chinois, et de thibétain oriental. A les en croire, ils 
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sont d'origine tartare. On peut dire, dans ce cas, qu'ils 
on! Irès-bien conservé le caraclère féroce et indépen- 
dant de leurs ancêtres, tandis que les habiiants actuels 
de la Mongolie ont singulièrement modiCé et adouci 
leurs mœurs. 

Quoique soumis à Tempereur de Chine, les Dchia- 
hours sont immédiatement gouvernés par une espèce 
de souverain héréditaire appartenant à leur tribu, et 
portant le titre de Tou-Sse, Il existe dans leKan'Sou, 
et sur les frontières de la province de Sse-Tchonan, 
plusieurs peuplades qui se gouvernent ainsi elles- 
mêmes et d*après des lois spéciales. Toutes portent 
la dénomination de Tou-Sse, à laquelle on ajoute le 
nom de famille de leur chef ou souverain. Samdad- 
chiemba appartenait à KiTou-Sse, tribu des Dchia- 
hours. Yang-ToU'Sse est la plus célèbre et la plus 
redoutable. Pendant longtemps elle a exercé une 
grande influence à Lha-Ssa, capitale du Thibet. Mais 
cette influence a été détruite en 1845, à la suite d'un 
événement fameux que nous raconterons plus lard. 

Après nous être bien reposés de nos fatigues, nous 
appareillâmes le lendemain de grand matin. Partout, 
sur la route, nous rencontrâmes des traces de la tem- 
pête de la veille, des arbres rompus ou déracinés, 
des maisons dépouillées de leur toiture, des champs 
ravagés et presque entièrement privés de leur terre 
végétale. Avant la fin du jour, nous arrivâmes à 
Tckoang-Long, plus vulgairement appelé Ping^Fang. 
Cette ville n'offre rien de remarquable; son commerce 
est assez florissant, et la ville, prosaïquement taillée 
sur les patrons ordinaires, ne présente aucun trait 
particulier ni de beauté ni de l'aideur. Nous allâmes 

4 
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loger à Y Hôtel des trois Rapports sociaux — San-Kan- 
Tien, — où nous eûmes affaire avec l'aubergiste le 
plus aimable et le plus caustique que nous ayons 
jamais trouvé. Celait un Chinois pur sang; et pour 
nous donner une preuve de sa sagacité, il nous 
demanda sans tergiverser, si nous n'étions pas An- 
glais ; et pour ne laisser aucun doute à sa question, il 
ajoula qu*il entendait par Ing-Kie-Li les diables 
marins (Yang-Kouet-Dze) qui faisaient la guerre à 
Canton, c Non, nous ne sommes pas Anglais; noos 
autres, nous ne sommes diables d'aucune façon, ni de 
mer, ni de terre. > Un désœuvré vint fort à propos 
détruire le mauvais effet de cette interpellation intem- 
pestive. < Toi, dit-il à Taubergiste, tu ne sais pas 
regarder les figures des hommes. Comment oses-tu 
prétendre que ces gens-là sont des Yang-Kouei-Dze? 
Est-ce que tu ne sais pas que ceux-ci ont les yeux tout 
bleus et les dieveux tout rouges? — C'est juste dit l'au- 
bergiste, je n'avais pas bien réfléchi. — Non, certaine- 
ment, ajoutâmes-nous, tu n'avais pas bien réfléchi. 
Crois-tu que des monstres marius pourraient, comme 
nous, vivre sur terre, et seraient capables d'aller à che- 
val? — Oh ! c'est juste, c'est bien cela; les Ing-Kie-Li, 
dit-on, n'osent jamais quitter la mer; aussitôt qu'ils 
montent à terre, ils tremblent et meurent comme les 
poissons qu'on met hors de l'eau. > On parla beaucoup 
des mœurs et du caractère des diables marins, et d'a- 
près tout ce qui en fut dit, il demeura démontré que 
nous n'étions pas du tout de la même race. 

Un peu avant la nuit, il se fit une grande agitation 
dans l'auberge; c'était un Lmuddha vivant, qui arri- 
vait avec son nombreux cortège. Il était de retour 
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(i*uH voyage daos le Tliibet, sa pairie, et se dirigeait 
vers la grande lamaserie dont il était le supérieur 
depuis un grand nombi^e d'années ; elle était située 
dans le pays des Khalkhas, non loin des frontières 
russes. Quand il 6t son entrée dans l'auberge, une 
grande multitude de zélés bouddhistes, qui l'attendait 
dans la cour, se prosterna la face contre terre. Le 
grand lama entra dans l'appartement qui lui avait 
été préparé; et la nuit ne lardant pas à venir, la foule 
se retira. Quand l'auberge fut devenue un peu plus 
solitaire, ce personnage étrange voulut donner un 
libre cours à sa curiosité; il se mil à parcourir toute 
l'aubei*ge, enlrant partout et adressant la parole à 
tout le ntonde, sans pourtant s'asseoir, ni s'arrêter 
nulle part. Comme nous nous y attendions, il vint 
aussi dans notre chambre. Quand il entra, nous étions 
gravement assis sur le kang; nous affectâmes de ne 
pas nous lever pour le recevoir, nous contentant de 
lui offrir de la main une humble salutation. Cette 
manière parut le surprendre beaucoup, sans pourtant 
le déconcerter; il s'arrêta au milieu de la chambre, 
et nous considéra long temps l'un apiès l'autre. Nous 
gardâmes un profond silence, et usant du même pri- 
vilège, nous l'examinâmes à loisir. Cet homme parais- 
sait avoir une cin;quanlaine d'années; il était revêtu 
d'une grande robe en taffetas jaune, et était chaussé 
débottés thibélaines en velours rouge, et remarqua- 
bles par la hauteur de leurs semelles. Son corps était 
de taille moyenne, mais d'un bel embonpoint; sa 
figure, fortement basanée, exprimait une bonhomie 
étonnante; mais ses yeux, quand on les considérait 
attentivement, avaient quelque chose de hagard, une 
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expression étrange qui nous effrayait. Enfin, il nous 
adressa la parole en langue oiongole, dans laquelle il 
s'exprimait avec beaucoup de facilité. D'abord la con* 
versation n'eut pour objet que les questions banales 
que s'adressent mutuellement des voyageurs, sur la 
route, la santé, le temps, le bon ou mauvais état des 
animaux. Quand nous vîmes qu'il prolongeait sa visite, 
nous l'invitâmes à s'asseoir à côté de nous, sur le 
kang; il hésita un instant, s'imaginant, sans doute, 
qu'en sa qualité de bouddha vivant, il ne lui convien- 
drait pas de se mettre au niveau de simples mortels 
comme nous. Cependant, comme il avait grande eovie 
de causer un instant, il prit le parti de s'asseoir. H 
ne pouvait, sans compromettre sa haute dignité, 
demeurer plus longtemps debout, pendaulque nous 
étions assis. 

Un bréviaire que nous avions à côté de nous sur 
une petite table Gxa aussitôt son attention; il nous 
demanda s'il lui était permis de l'examiner. Sur notre 
réponse affirmative, il le prit des deux mains, admira 
la reliure, la tranche dorée, puis l'ouvrit et le feuil- 
leta assez longtemps; il le referma, et le porta solen- 
nellement à son front, en nous disant : c C'est votre 
livre de prières...; il faut toujours honorer et respec- 
ter les prières... > Il ajouta ensuite : c Votre religion 
et la nôtre sont comme cela... » Et, en disant ces 
mots, il rapprochait l'un contre l'autre les deux index 
de ses mains, c Oui , lui répondîmes-nous , tu as 
raison, tes croyances et les nôtres sont en état d'hos- 
tilité; le but de nos voyages et de nos efforts, nous ne 
te le cachons pas, c'est de substituer nos prières à 
celles qui sont en usage dans vos lamaseries. — Je le 
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saiS) nous dit-il en souriant, il y a longtemps que je 
le sais. » Puis il prit de nouveau le bréviaire, et nous 
demanda des explications sur les nombreuses gra- 
vures qu'il contenait ; il ne parut étonné en rien de ce 
que nous lui dîmes. Seulement, quand nous lui eûmes 
expliqué l'image du crucifiement, il remua la tête en 
signe de compassion, et porta ses deux mains jointes 
au fronl. Après avoir parcouru toutes les gravures, il 
prit le bréviaire d'entre nos mains et le fit loucher de 
nouveau à sa tête. Il se leva ensuite, et nous ayant 
salué avec beaucoup d'affabilité, il quitta notre cham- 
bre. Nous le reconduisîmes jusqu'à la porte. 

Quand nous fumes seuls, nous demeurâmes un 
instant comme abasourdis de cette singulière visite. 
Nous cherchions à deviner quelle pensée avait dû 
préoccuper ce bouddha vivanl, pendant qu'il avait 
éléà côté de nous; quelle impression il avait ressenti, 
quand nous lui avions donné un aperçu de notre sainte 
religion. Quelquefois il nous venait en pensée qu'il 
avait dû se passer au fond de son cœur des choses 
bien étranges; puis, nous nous imaginions que peut- 
être il n'avait rien éprouvé, rien ressenti ; que c'était 
tout bonnement un homme très-ordinaire, qui profi- 
tait machinalement de sa position, sans trop y réflé- 
chir, sans attacher aucune importance à sa prétendue 
divinité. Nous fûmes si préoccupés de ce personnage 
extraordinaire, que nous désirâmes le voir encore une 
fois avant de nous remettre en route. Comme nous 
devions partir le lendemain de très-bonne heure, nous 
allâmes lui rendre sa visite avant de nous coucher. 
Nous le trouvâmes dans sa chambre, assis sur d'épais 
el larges coussins recouverts de magnifiques peaux 

4. 
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de tigre; il avait devant lui, sur une petite table en 
laque, une théière en argent, une tasse en jade posée 
sur une soucoupe en oi* richement ciselée. Il parais- 
sait s'ennuyer passablement; aussi fut-il enchanté de 
notre visite. De crainte qu'il ne s avisât de nous laisser 
debout en sa présence, tout en entrant nous allâmes, 
sans façon, nous asseoir à côté de lui. Les gens de sa 
suite, qui étaient dans une pièce voisine, furent ex- 
trêmement choqués de cette familiarité, et firent 
entendre un léger murmure d'improbation. Le boud- 
dha vivant nous regarda en souriant avec malice; il 
agita ensuite une clochette d'argent, et un jeune 
lama s'étant présenté , il lui ordonna de nous servir 
du thé au lait, c J*ai vu souvent de vos compatriotes, 
nous dit-il; ma lamaserie n'est pas éloignée de votre 
pays; les Oros (Russes) passent quelquefois la fron- 
tière, mais ils ne vont pas si loin que vous.— Nous ne 
sommes^ pas Russes, lui dimes-nous, notre pays est 
très-éloigné du leur. > Cette réponse parut le sur- 
prendre; il nous regarda attentivement, puis il ajouta: 
€ De quel pays êtes- vous? — Nous sommes du ciel 
d'occident. — Ah! c'est cela, vous êtes du Pélïng \ du 
Dchou-Ganga (Gange oriental); la ville que vous habi- 
tez se nomme Galgata (Calcutta). > Comme on voit, le 
bouddha vivant ne s'écartait pas trop de la vérité, et 
s'il n'y tombait pas juste, ce n'était pas sa faute; il 
ne pouvait nous classer que parmi les peuples qui lui 

' Les Thibétains appellent les Anglais de Tlndouslan Pélingj 
nom qui veut dire élranger. C'est Téquivalent du mot chinois 
7-;m, que les Européens traduisent par barbare, sans doute 
pour trouver dans le contraste de quoi flatter leur amour- 
propre. 
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éiaieol connus. En nous supposant d'abord Russes et 
puis Anglais, il faisait preuve d'un assez bon coup 
d'oeil. Nous eûmes beau lui dire que nous n'étions ni 
Oros,m Péiing de Gaigata, nous ne pûmes le convain- 
cre, c Au reste, nous dit-il, qu'est-ce que cela fait 
qu'on soit d'un pays ou d'un autre, puisque tous les 
hommes sont frères? Seulement, tant que vous êtes 
en Chine, il faut étr« prudent, et ne pas dire à tout 
le monde qui vous êtes; les Chinois sont soupçonneux 
et méchants, ils pourraient vous nuire. Il nous parla 
ensuite beaucoup du Thibet et de la route affreuse 
qu'il fallait parcourir pour y arriver. A nous voir, il 
doutait que nous eussions assez de force pour exécu- 
ter un pareil voyage. Les paroles et les manières de 
ce grand-lama étaient toujours pleines d'affabilité; 
mais nous ne pouvions nous faire à l'élrangeté de son 
regard; il nous semblait voir dans ses yeux quelque 
chose de diabolique et d'infernal. Sans cette particu- 
larité, qui tenait peut-être à certaines préoccupations 
de notre part, nous l'eussions trouvé très-aimable. 

De Tchoang-Long ou Ping-Fang, nous allâmes à 
Ho-Kiao-Y, nommé sur les cartes de géographie Taï" 
Toung-Fou. Aujourd'hui, cette ancienne dénomina- 
tion n'est presque plus en usage. La route était par- 
tout encombrée de convois de charbon de teire, qu'on 
transportait sur des bœufs, des ânes et de petites 
diarrettes. Nous résolûmes de nous arrêter pendant 
quelques jours à Ho-Kiao-Y, afln de donner un peu de 
repos à nos animaux dont les forces étaient épuisées; 
le cheval et le mulet avaient sur les flancs de grosses 
tumeurs produites par le frottement de la selle. Avant 
d'aller plus loin, il était important de leur faire une 
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opération el de les médicaraenter. Ayant donc le pror 
jet de nous reposer, avant de nous fixer quelque part, 
nous examinâmes toutes les auberges de la ville, afio 
de nous arrêter à la plus convenable; V Hôtel des Cli' 
mats tempères eut notre choix. 

Depuis notre entrée dans la province du Kan^Sou, 
il ne s'était pas passé de journée sans que Samdad" 
cliiemba nous parlât des Trois-Vallons et des Dchia- 
hours^. Quoiqu'il eût le caractère peu sentimental, il 
désirait pourtant l)eaucou palier revoir son pays natal, 
et ce qui pouvait encore rester de sa famille. Nous ne 
pouvions que seconder des désirs si légitimes. Aussi- 
tôt que nous fûmes bien établis dans THôtel des Gli« 
mats tempérés, nous lui donnâmes huit jonrs de congé 
pour aller revoir sa patrie qu'il avait abandonnée en» 
core tout enfant. Huit jours lui parurent suffisants, 
deux pour aller, deux pour revenir, et quatre pour 
rester au sein de sa famille et lui raconter les mer- 
veilles qu'il avait vues dans le monde. Nous lui per- 
mîmes d'emmener un chameau avec lui, afin qu'il pût 
faire parmi les siens une apparition un peu triom- 
phale; cinq onces d'argent que nous plaçâmes dans sa 
bourse devaient achever de le recommander à ses 
compatriotes. 

En attendant le retour de notre Dchiahour, nous 
fûmes exclusivement occupés à prendre soin de nos 
animaux et de nous-mêmes. Tous les jours nous de- 
vions aller en ville acheter nos provisions particulières, 
faire nous-mêmes notre cuisine, puis malin el soir 
;^breuver nos animaux, à une assez grande distance 
de l'auberge. Le maître d'hôtel était un de ces hommes 
d'un naturel excellent, toujours empressé à rendre 
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service, mais au fo\id laujours à charge, el d'une im- 
porlunilé qu'on ne leur pardonne qu'à cause de leur 
bonne volonté. Ce bonhomme d'aubergiste venait à 
chaque instant dans notre chambre, pour nous donner 
des avis sur la tenue de noire ménage. Après avoir 
changé tous les objets de place, tout arrangé selon sa 
fantaisie du moment, il s'approchait enfin de notre 
petit fourneau, découvrait la marmite, goûtait notre 
ragoût 2Lxec son doigt, puis ajoutait du sel ou du gin- 
gembre, au grand dépit de M. Hue qui était chargé 
officiellement de la cuisine. D'autres fois, il prétendait 
que nous n'entendions rien ù faire le feu ; qu'il fallait 
disposer le charbon de telle manière, laisser un cou- 
rant d'air de tel côté; puis il prenait les pinces et 
bouleversait notre foyer, au grand mécontentement 
de H. Gabet, qui faisait l'office de chauffeur. Quand 
la nuit arrivait, c'était surtout alors qu'il se croyait 
indispensable, pour allonger ou retirer à propos la 
mèche de la lampe, el la faire éclairer convenable- 
ment. Quelquefois, il avait vraiment l'air de se de- 
mander comment nous avions pu faire pour vivre sans 
lui, Tun jusqu'à trente-deux ans et l'autre jusqu'à 
Irente-sept, Cependant, parmi toutes ces préve- 
nances dont il nous importunait à chaque instant, il 
en était une que nous lui passions volontiers, c'était 
celle de nous chauffer le lit; la manière était si bizarre, 
tellement particulière au pays, que nulle part nous 
n'avions eu occasion d'acquérir de l'expérience sur 
ce point. 

Le kang, ou espèce de grand fourneau sur lequel 
on couche, n'est pas, dans le Kan-Sou, entièrement 
construit en maçonnerie comme dans le nord de la 
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Chine; le dessus est en plundies mobiles, et placées 
les unes ù côté des autres de manière à ce qu'elles 
joignent part'ailemenl. Quand on veut chauffer le 
kang, on enlève ces planches, puis on élend dans Tin- 
térieur du fourneau du fumier de cheval, pulvérisé et 
très-sec; on jette sur ce combustible quelques char- 
bons embrasés, et on remet les planches à leur place; 
le feu se communique insensiblement au fumier, qui, 
une fois allumé, ne peut plus s*éleindre. La chaleur 
et la fumée, n'ayant pas d'issues à l'extérieur, échauf- 
fent bientôt les planches, et produisent une tiède 
température, qui dure pendant toute la nuit, à cause 
de la combustion lente du fumier. Le talent d'un 
chauffeur de kanff consiste à ne mettre ni trop ni trop 
peu de fumier, à l'étendre convenablement, et à dis- 
poser les charbons de manière à ce que la combustion 
commence en même temps sur plusieurs points diffé- 
rents, pour que toutes les planches participent à la 
fois à la chaleur. Honteux de voir qu'on était obligé 
de nous chauffer le lit comme à des enfants, nous 
voulûmes un jour nous rendie nous-mêmes ce ser- 
vice; mais le résultat ne fut pas heureux : il arriva 
que l'un de nous faillit se brûler vif, tandis que l'au- 
tre grelotta de froid pendant la nuit tout entière. 
D'un côté, le feu avait pris à une planche, et de l'autre 
le fumier ne s'était pas allumé. Le maître de VHôleL 
des C limais tempérés fut fort mécontent, comme de 
raison. Afln qu'un pareil désordre ne se reproduisît 
pas, il ferma à clef le petit cabinet du fumier, se 
réservant de venir lui-même tous les soirs préparer 
notre couche. 

Les soins multipliés de notre ménage, auxquels 
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venait se joindre la récitation du bréviaire, nous em- 
pêchaient de nous ennuyer pendant noire séjour à 
ffO'kiao-Y. Le temps s*écoula assez vite, et au hui- 
tième jour, comme il avait été convenu , Samdad- 
chiemba reparut, mais il n'était pas seul; il était 
accompagné d'un petit jeune homme, qu'aux traits de 
la physionomie il nous fut facile de reconnaître pour 
son frère; il nous fut en effet présenté comme tel. 
Cette première entrevue ne fut que d'un instant; les 
deux Dchiahours disparurent aussitôt, et allèrent, 
comme en cachette, dans la demeure de l'aubergiste. 
Nous pensâmes d'abord qu'ils voulaient présenter 
leurs civilités au nraîlre d'hôtel, mais ce n'était pas 
cela ; ils reparurent bientôt après, avec un peu plus 
de solennité que la première fois. Samdadchiemba 
entra le premier : t Babdcho, dit-il à son frère, pros- 
terne-toi devant nos maîtres, et fais-leur les offrandes 
de notre pauvre famille. » Le jeune Dchiahour nous 
fit trois saluts à l'orientale et nous présenta ensuite 
deux grands plats , l'un chargé de belles noix , et 
laulre de trois gros pains, qui, par leur forme, nous 
rappelèrent ceux de France. Pour prouver à Samdad- 
chiemba combien nous étions sensibles à son atten- 
tion, immédiatement et sans désemparer, nous enta- 
mâmes un pain, que nous mangeâmes avec des noix. 
Nous fîmes un repas délicieux; car, depuis notre 
départ do France, nous n'avions jamais savouré un 
pain d'aussi bon goût. 

Nous ne fûmes pas longtemps sans remarquer que 
le costume de Samdadchiemba était réduit à sa plus 
simple expression; nous étions surpris de le voir 
revenir avec de misérables habits, tandis qu'il était 
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parti très-convenablement habillé. Nous lui deman- 
dâmes compte de ce changement; il nous parla alors 
de sa famille qu*il avait trouvée dans une affreuse 
misère. Son père était mort depuis longtemps; sa 
vieille mère était aveugle, et n'avait pas eu le bonheur 
de le voir; il avait deux frères, l'un encore jeune, ei 
Tautreque nous avions sous les yeux. Ce jeune homme 
était le seul soutien de sa famille; il consacrait son 
temps à la culture d'un petit champ qui leur restait 
encore et à la garde des troupeaux d'autrui. D'après 
ce tableau, il était facile de savoir ce que Samdad- 
chiemba avait fait de ses habits; il avait tout laissé à 
sa pauvre mère, sans même excepter sa couverture 
de voyage. Nous crûmes devoir lui proposer de rester 
chez lui, afin de donner ses soins à sa malheureuse 
famille, c Gomment, nous dit-il, aurais-je la cruauté 
de faire une pareille chose? Est-ce qu'il pourrait 
m'étre permis d'aller leur dévorer le champ qui leur 
reste? à peine peuvent-ils vivre eux-mêmes, où trou- 
veraient-ils de quoi me nourrir? Je n'ai aucune indus- 
trie, je ne sais pas travailler la terre; de quel secours 
puis-je leur être? > Nous ne trouvâmes cette résolu- 
tion ni noble, ni généreuse; mais, connaissant le ca- 
ractère de Samdadchiemba, elle ne nous surprit pas. 
Nous n'insistâmes pas pour le faire rester, car nous 
étions encore plus persuadés que lui qu'il n'était pas 
bon à grand'chose, et que sa famille n'avait, en effet, 
rien à attendre de son assistance ; de notre côté, nous 
fîmes tout ce qui pouvait dépendre de nous pour sou- 
lager ces malheureux. Nous donnâmes une assez forte 
aumône au frère de Samdadchiemba, et nous fîmes 
nos préparatifs pour continuer notre route. 
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Pendant ces huit jours de repos, l*état de nos ani- 
maux s'était suffisamment amélioré pour oser tenter le 
chemin pénible que nous allions prendre. Le lende- 
main de notre sortie de Ho-kiao-Y, nous commen- 
çâmes à gravir la haute mouiagne de Ping keou, dont 
les sentiers, pleins d*afifreuses aspérités, présentaient 
à nos chameauv des difficultés presque insurmonta- 
bles. Chemin faisant, nous étions obligés de pousser 
contiuuellenïent de grands cris pour avertir les mule- 
tiers qui auraient pu se trouver sur cette route, si 
étroite et si dangereuse, que deux animaux ne pou- 
vaient y passer de front. Par ces cris, nous invitions 
ceux qui venaient à rencontre de la cai*avane, de 
prendre leur temps pour conduire leurs mulets à 
l'écart, s'ils ne voulaient pas les voir s'épouvanter à 
l'aspect de nos chameaux, et se précipiter dans les 
gouffres. Nous étions partis du pied de la montagne 
avant le jour, et ce ne fut qu'à midi que nous pûmes 
en atteindre le sommet. Là, nous trouvâmes une 
petite hôtellerie, où l'on vendait, en guise de thé, une 
infusion de fèves grillées ; nous nous arjrétâmes un 
instant pour |)rendre un repas qui fut succulent, car 
il était composé d'un grand appétit, de quelques noix 
et d'une tranche de ce fameux pain des Dchiahours 
dont nous usions avec la plus grande parcimonie. Une 
tasse d'eau froide devait être, d'après notie plan, le 
complément de notre festin; mais on ne pouvait se 
procurer, sur cette montagne, qu'un liquide d'une 
puanteur insupportable. Nous dûmes donc avoir re- 
cours à l'infusion des fèves grillées, boisson fasti- 
dieuse, et qui cependant nous fut vendue assez cher. 

Le froid fut loin d'être aussi rigoureux que nous 

5 
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Tavions redouté, d*après la saison et la hauteur de la 
montagne. Après midi, le temps fut même assez doux; 
le ciel se couvrit et il tomba de la neige. Comme noas 
étions obligés de descendre la montagne à pied, nous 
eûmes bientôt à souffrir de la chaleur, car il nous Fal- 
lait faire de grands efforts pour nous retenir sur la 
pente de ce chemin glissant. Un de nos chameaux fri 
deux fois la culbute; mais, par bonheur, il fut arrêté 
par des rochers, qui l'empêchèrent de rouler jusqu'au 
bas de la montagne. 

Quand nous eûmes mis derrière nous ce redouta- 
ble Ping-Keou, nous allâmes loger dans le Village rtu 
vieux Canard. — Lao-Ya-Pou. — Là nous trouvâmes 
un système de chauffage un peu différent de celui de 
Ho'KiaO'Y. Les kang sont entretenus non pas avec 
du fumier de cheval, mais avec du charbon pulvérisé, 
réduit en pâte, et formant des gâteaux semblables à 
des briques; la tourbe est aussi en usage. Nous avions 
toujours pensé que le tricotage était inconnu en 
Chine; le Village du vieux Canard fit tomber ce pré- 
jugé, paria|[é du reste par les Chinois eux-mêmes. 
Nous lemarquâmes dans toutes les rues un grand 
nombre, non pas de tricoteuses, mais de tricoteurs» 
car ce sont les hommes seuls qui s'occupent de celle 
industrie. Leurs ouvrages sont sans goût et sans dé- 
licatesse; ils ne tricotent jamais que de gros fils de 
laine, dont ils font le plus souvent des bas informes et 
semblables à des sacs, et quelquefois des gants, sans 
séparation pour les doigts, excepté pour le pouce; les 
aiguilles dont ils se servent sont en L)ois de bambou. 
C'était pour nous un spectacle bien singulier que de 
voir des réunions d'hommes à moustaches , assis au 



YOYAGB DANS L£ THIBBT. 55 

soleil devant les portes de leurs maisons, filant, Iri- 
coianl, et bavardant comme des commères; on eût 
dit une parodie des mœurs de notre patrie. 

De Lao-Ya-Pou à Si-Ning'Fou nous eûmes cinq 
jours de marche; le second jour nous traversâmes 
Ning-Pey-Hien, ville de troisième ordre. En debors 
de la porte occidentale, nous nous arrêtâmes dans 
nue hôlellerie pour prendre notre repas du matin : 
plusieurs voyageurs étaient rassemblés dans une im- 
mense cuisine, et occupaient les nombreuses tables 
disposées le long des murs; au centre de la salle 
s élevaient d'immenses fourneaux, où l'aubergiste, sa 
femme, ses enfants et quelques domestiques prépa- 
raient avec activité les mets demandés par les con- 
vives. Pendant que tout le monde était occupé, soit 
de la préparation, soit de la consommation des vivres, 
un grand cri se fil entendre. C'était l'hôtesse, qui ex- 
primait ainsi la douleur que lui causait un grand coup 
de pelle que son mari venait de lui asséner sur la 
tête. A ce cri, tous les voyageurs lèvent la tête; la 
femme se sauve en vociférant dans un coin de la cui- 
sine; et l'aubergiste expliquée la compagnie comme 
quoi il a eu raison de corriger sa femme insolente, in- 
soumise, ne prenant pas du ménage un soin convena- 
ble, et tendant à ruiner la prospérité de l'auberge. 
Avant qu'il eût terminé son discours, la femme ne 
manqua pas de riposter du coin où elle était blottie; 
elle annonça à la société que son mari était un pares- 
seux, que, pendant qu'elle s'épuisait à servir les voya- 
geurs, lui passait son temps à fumer et à boire, que 
le gain d'une lune de travail s'en allait dans quelques 
jours en tabac et en eau-de-vie... Pendant celte mise 
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en scène, le parterre éf ait calme et imperturbable, et 
ne se permettait pas le moindre signe d'approbation 
oud'improbaiion. La femme sortit enBndeson recoin, 
et vint en quelque sorte présenter un cartel à son 
mari. « Puisque je suis une méchante femme, dit-elle, 
alors il faut me tuer... Tiens, tuemoi; » et elle se 
dressait avec fierté devant l'aubergiste. Celui-ci ne la 
tua pas tout de suite, mais il lui donna un épouvanta- 
ble soufflet, qui la fit courir de nouveau dans son re- 
coin en poussant des hurlements. Pour le coup, le 
parterre fit entendre de grands éclats de rire; il com- 
mençait à trouver la pièce divertissante, elle devint 
bientôt sérieuse. Après d'affreuses injures d'une part 
et des menaces atroces de l'autre, l'aubergiste se 
serra les reins avec sa ceinture, et roula sa tresse de 
cheveux autour de sa tête; c'était le signe d'un coup 
de main. « Puisque tu veux que je te tue, dit-il à sa 
femme, hé bien, je vais te tuer. » A ces mots, il prend 
dans un fourneau de longues pinces en fer, et se pré- 
cipite avec fureur sur sa femme. Tout le monde se 
lève aussitôt, on pousse des cris, les voisins accourent, 
et on cherche à séparer les combattants; mais on n'y 
réussit que lorsque l'hôtesse avait déjà toute sa figure 
ensanglantée et sa chevelure en désordre. Alors un 
homme d'un certain âge, et qui paraissait avoir quel- 
que autorité dans la maison, prononça gravement 
quelques paroles en guise d'épilogue. i Comment! dit- 
il , comment! un mari et son épouse!... en présence 
de leurs enfants!... en présence d'une foule de voya- 
geurs!! » Ces paroles, répétées trois ou quatre fois, 
avec un ton qui exprimait en même temps l'indigna- 
tion et l'autorité, eurent un merveilleux effet. Un in- 
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stanl après, les convives continuaient gaiement leur 
dîner, Thôtesse faisait frire des gâleauxclansdeThuile 
de noix, et le chef de famille fumait silencieusement 
sa pipe. 

Quand nous fûmes sur le point de partir, Tauber- 
gisle, en réglant nos comptes, marqua cinquante sapè- 
ques pour les animaux que nous avions aUacbés dans 
la cour pendant notre dîner. Évidemment on voulait 
nous faire payer comme des Tartares. Samdadcbiemba 
ne put contenir son indignation, c Est-ce que tu crois, 
s'écria-t-il, que nous autres Dcliiahours nous ne con- 
naissons pas les règlements des hôtelleries? Où a-t-on 
jamais vu payer pour attacher des animaux à une che- 
ville de bois? Dis-moi, maître d*hôlel, combien de- 
mandes-tu de sapèques pour la comédie que tu viens 
de jouer avec ta femme?. . . » Le sarcasme était sanglan t. 
Les éclats de rire du public donnèrent raison à Sam- 
dadcbiemba, et nous partîmes en payant simplement 
nos dépenses particulières. 

La route qui conduit à SiNing-Fou est en général 
bonne et assez bien entretenue; elle serpente à tra- 
vers une campagne fertile, très-bien cultivée, et pil- 
toresquement accidentée par de grands arbres , des 
collines et de nombreux ruisseaux. Le tabac est la 
culture principale du pays. Nous rencontrâmes, che- 
tnin faisant, plusieurs moulins à eau remarquables par 
leur simplicité, comme tous les ouvrages des Chinois. 
Dans ces moulins, la meule supérieure est immobile; 
c'est celle de dessous qui tourne par le moyen d'une 
roueunique, que le courant d'eau met en mouvement. 
Pour faire manœuvrer ces moulins, quelquefois con- 
struits sur de larges proportions, il n'est besoin que 

5. 
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cl*iine Irès-petite quantité d*ean; car on la Tait tom- 
ber sur la roue comme une cascade, ayant au moins 
vingt pieds de hauU 

Un jour avant d'arriver à Si-Ning-Fou, nous eûmes 
une route extrêmement pénible, très-dangereuse, et 
qui nous invita souvent à nous recommander à la pro- 
tection de la divine Providence. Nous marchions à 
travers d'énormes rochers, et le long d'un profond 
torrent dont les eaux tumultueuses bondissaient à nos 
pieds. Le gouffre était toujours béant devant nous; il 
eût suffi d'un faux pas pour y rouler; nous Irembiions 
surtout pour les chameaux, si maladroits et si lourds 
quand il faut marcher sur un chemin scabreux. Enfin, 
grâce à la bonté de Dieu , nous arrivâmes sans acci- 
dent à Si Ning, Celte ville est immense, mais elle est 
peu habitée, et tombe presque en ruine sur plu- 
sieurs points. Son commerce est en grande partie in- 
tercepté par Tang-KeoU'Eul, petite ville située sur 
les bords de la rivière Keou-Ho, à la frontière qui sé- 
pare le K an-Sou du Koukou-Noor, 

Il est d'usage à SiNing-Fou, on pourrait même dire 
de règle, qu'on ne reçoit pas dans les hôtelleries les 
étrangers tels que Tartares, Thibétains et autres; ils 
vont loger dans des établissements nommés liaisons 
de repos (Sié-Kia), où les autres voyageurs ne sont 
pas admis. Nous allâmes donc mettre pied à terre 
dans une Maison de repos, et nous y fûmes très-bien 
reçus. Les Sié-Kia diffèrent des autres hôtelleries, en 
ce qu'on y est logé, nourri et servi gratuitement. 
Comme le commerce est le but ordinaire des étran- 
gers, les chefs de ces établissements perçoivent un 
revenu sur tout ce qu'on vend ou qu'on achète. Pour 
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tenir une maison de repos, il faut avoir la permission 
des autorités du lieu, et leur payer annuellement une 
cerlaine somme, plus ou moins grande, suivant Tim- 
portance des affaires commerciales. En apparence, les 
étrangers sont très-bien traités, mais au fond ils sont 
toujours sous la dépendance des Sié-Kia, qui, étant 
d'intelligence avec les marchands de la ville, trouvent 
ainsi à gagner de part et d'autre. 

Quand nous partîmes de Si-JSing-Fou, il se trouva 
que le Sié-Kia n'avait pas fait sur nous un grand pro- 
fil; car nous n'avions ni rien vendu, ni rien acheté. 
Cependant, comme il eût élé ridicule et injuste de 
vivre ainsi aux dépens du prochain, nous dédomma- 
geâmes le chef de la maison de repos, et nous lui 
payâmes le séjour que nous avions fait chez lui, au 
taux des hôtelleries ordinaires. 

Après avoir traversé plusieurs torrents, gravi grand 
nombre de collines rocailleuses, et franchi encore deux 
fois la grande muraille, nous arrivâmes à Tang-Keou- 
EnL Nous étions au mois de janvier; quatre mois à 
peu près s'étaient écoulés depuis notre départ de la 
Yallée-des-Eaux-Noires. Tang-Keou-Eid est une petite 
ville, mais très-populeuse, très-aclive et très-commer- 
çante. C'est une véritable tour de Babel : on y trouve 
réunis les Thibélains orientaux , les Houng-MaoEul 
ou Longues-Chevelures, les Elenls, les Kolo, les Chi- 
nois, les Tartares de la mer Bleue, et les musulmans 
descendants d'anciennes migrations du Turkestan. 
Tons portent dans cetle ville le caractère de la vio- 
lence. Chacun marche dans les rues armé d'un grand 
sabre, et affectant dans sa démarche une indépen- 
dance féroce. Il est impossible de sortir sans être té- 
moin de quelque bataille. 
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Les maisons de repos sont Irès-mullipliées dans la 
petite ville de Tang-Keou-Eul, à cause du grand nom- 
bre d'étrangers que le commerce y attire de loules 
parts. Ce fut dans un de ces établissements, tenu par 
une famille de musulmans, que nous allâmes loger. Le 
négoce n'étant pour rien dans nos affaires, nous dûmes 
en avertir franchement le chef, el fixer les conditions 
de notie séjour dans sa maison ; il fut convenu que 
nous y serions comme dans une hôtellerie ordinaire. 
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Toul cela étaîl à merveille; mais en déflnilive, qu'al- 
lions-nous devenir ? Celle question ne laissait pas que 
de nous préoccuper, el de nous tourmenler un peu. 
Jusqu'à Tang-Keou-Eul nous avions suivi avec suc- 
cès el assez rapidement l'itinéraire que nous nous 
étions tracé; nous pouvons même dire que celte par- 
lie de noire voyage nous avail réussi au delà de toute 
espérance. A celle heure il s'agissait donc de pour- 
suivre notre plan, el de pénétrer jusqu'à Lha-Ssa, 
capilale du Tliibel. Or la chose semblait hérissée de 
difficultés presque insurmontables. Tang-Keou-Eul 
était pour nous comme des colonnes d'Hercule, avec 
leur désolant nec plus ullra : « Vous n'irez pas plus 
loin. • Cependant nous avions déjà parcouru Irop de 
chemin, pour être accessibles au découragement. 
Nous apprîmes que presque annuellement des carava- 
nes parlaient de Tang-Keou-Eul, el finissaient par 
arriver jusqu'au cœur du Thibel. Il ne nous en fallait 
pas davantage ; ce que d autreshommes entreprenaient 
et exécutaient, nous avions la prétention de l'entre- 
prendre el de l'exéculer aussi; cela ne nous paraissait 
pas au-dessus de nos forces. Il fut donc arrêté que le 
voyage se ferait jusqu'au bout, el qu'il ne serait pas 
dil que des missionnaires catholiques auraient moins 
de courage, pour les intérêts de la foi, que des mar- 
chands pour un peu de lucre. La possibilité du départ 
étant ainsi tranchée, nous n'eûmes plus à nous occu- 
per que de l'opportuDilé. 

Notre grande affaire fut donc de recueillir tous les 
renseignements possibles sur celte fameuse route du 
Thibel. On nous en dit des choses affreuses; il fallait 
pendant quatre mois voyager à travers un pays abso- 
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lument inhabile, el par conséquent faire, avant de 
partir, toutes les provisions néiessaices. Dans la sai- 
son de rhiver, le froid était horrible, el souvent les 
voyageurs étaient gelés, ou ensevelis sous des avalan- 
ches de neige. Pendant Télé, il s'en noyait un grand 
nombre; car il fallait traverser de grands fleuves, saus 
pont, sans barque, n'ayant d'autre secours que des 
animaux, qui souvent ne savaient pas nager. Puis par- 
dessus tout cela venaient les hordes de brigands, qui 
à cerlaines époques de Tannée parcouraient le désert, 
détroussaient les voyageurs, et les abandonnaient, 
sans habits et sans nourriture, au milieu de ces épou- 
vantables contrées; enfln on nous racontait des choses 
à faire dresser les cheveux sur la tête. Ces récits, en 
apparence fabuleux, ou du moins très-exagérés, 
étaient loutefois les mêmes dans toutes les bouches, 
et toujours d'une effrayante uniformité. On pouvait 
d'ailleurs voir et interroger, dans les rues de Tang- 
Keou-Eul, quelques Tartares-Mongols, qui étaient 
comme les pièces justificatives de ces longues histoires 
d'aventurestragiques; c'étaient lesdébrisd'unegrande 
caravane, assaillie l'année précédente par une troupe 
de brigands. Ils avaient trouvé moyen de s'échapper, 
mais leurs nombreux compagnons avaient été aban- 
donnés à la merci des kolo (brigands). Tous ces ren- 
seignements, incapables d'ébranler notre résolution, 
furent seulement pour nous un motif de ne pas préci* 
piter notre départ, et d'attendre une bonne occasion. 
Il y avait six jours que nous étions à Tang-Keou- 
Eul, lorsqu'une petite caravane de Tartares-Khalkhas 
vint mettre pied à terre dans notre maison de repos. 
Elle arrivait des frontières de la Russie, et s'en allait 
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à Lha-Ssa pour rendre hommage à un tout jeune 
enfant qui, disait-on, était le fameux Guison-Tamba, 
nouvellement transmigré. Quand ces Tarlares surent 
que nous attendions une occasion favorable pour nous 
acheminer vers le Thibet, ils furent au comble de la 
joie; car ils voyaient que leur pelite troupe allait 
inopinément se grossir de trois pèlerins, et en cas de 
guerre contre les kolo, de trois combattants. Nos 
barbes et nos moustaches leur donnèrent une haute 
idée de notre valeur, et nous fûmes sponlanément dé- 
corés par eux du titre de batourou (braves). Tout cela 
était fort honorable et fort engageant. Cependant, 
avant de nous décider au départ, nous voulûmes 
préalablement faire quelques paisibles et mûres ré- 
flexions. I^ caravane qui encombrait la grande cour 
de la maison de repos, ne comptait que huit hommes; 
tout le reste n'était que chameaux, chevaux, tentes, 
bagages et instruments de cuisine; il est vrai que ces 
huit hommes, à les entendre, étaient tous des foudres 
de guerre. Au moins étaient-ils armésjusqu*aux dents ; 
ils venaient étaler en notre présence leurs fusils à 
mèche, leurs lances, leurs flèches, et surtout une pièce 
d*artillerie, un petit canon de la grosseur du bras; il 
était sans affût, mais bien Gcelé entre les deux bosses 
d*un chameau ; il devait produire un effet merveilleux. 
Tout cet appareil guerrier était peu fait pour nous 
rassurer; d'autre part, nous comptions médiocrement 
sur Tinfluence morale de nos longues barbes. Il fallait 
pourtant prendre une détermination; les Tartares- 
Rhalkhas nous pressaient vivement, et nous répon- 
daient d'un succès complet. Parmi les personnes dés- 
intéressées en cette affaiie, les unes nous disaient que 
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Toccasion était excellenle, qu'il fallait en profiler; 
d'autres assuraieut que c'était une imprudence, qu'une 
si petile troupe serak inlailliblement mangée par les 
kolo : qu'il valait mieux, puisque nous n'étions pas 
pressés, attendre la grande ambassade thibétaine. 

Cette ambassade ne faisait guère que d'arriver à 
Péking; elle ne pouvait êlre de retour que dans huit 
mois. Ce long retard nous parut ruineux. Comment, 
avec nos modiques ressources, nourrir dans une au- 
berge cinq animaux pendant un si longtemps? Ayant 
tout pesé, tout calculé..., ù la garde de Dieu, dîmes- 
nous, et partons. Nous annonçâmes notre résolution 
aux Tartares, qui en furent dans l'enthousiasme. Aus- 
sitôt le chef de la maison de repos fut chargé de nous 
acheter de la farine pour quatre mois. « Pourquoi 
des provisions pour quatre mois, nous dirent les Tar- 
tares? — On dit que la route est de trois mois au 
moins, il est bon de s'approvisionner pour quatre, en 
cas d'accident. — C'est vrai ; l'ambassade thibétaine 
met beaucoup de temps à faire celte route. Mais, nous 
autres Tartares, nous voyageons autrement; il, nous 
faut au plus une lune et demie; nous allons au galop, 
tous les jours nous parcourons à peu près deux cents 
lis (vingt lieues)... » Ces paroles nous firent spontané- 
ment changer de résolution. Nous étions dans Tim- 
possibililé absolue de suivre cette caravane. D'abord, 
pour notre compte, n'étant pas accoutumés, comme 
les Tartares, à des marches forcées, nous eussions été 
lues au bout de quelques jours; puis nos animaux, 
maigres et épuisés par quatre mois de fatigues con- 
tinuelles, n'eussent pu résister longtemps au galop 
de nos compagnons. Les Tartares avaient à leur dis- 
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position une quarantaine de chameaux; ils pouvaient 
impunément en crever la moitié. Ils isonvinrent qu'avec 
nos trois chameaux, il élait impossible de se mettre 
eu roule; aussi nous conseillaient^ils d'en acheter une 
douzaine. Le conseil était, eu 6oi, excellent; mais 
relaiivemeat a notre bourse, il était absurde; douze 
bons chameaux nous e«ssent coulé trois cents onces 
(l'argent; or nous n'en avions guère que deux cents. 
Les huit Tartares-Khalkhas étaient tous de famille 
princière. La veille de leur départ, ils reçurent la visite 
(lu (ils du roi du Koukou-Noor, qui se trouvait alors 
à Tang-Keou-Eul. Comme la chambre que nous occu- 
pions était la plus propre de toutes celles de la maison 
de repos, ce fut chez nous qu'eut lieu l'entrevue. Le 
jeune prince du Koukou-Noor nous étonna par sa belle 
mine et la grâce de ses manières : il était facile de voir 
qu'il passait plus de temps ù Tang-Keou-Ëul que sous 
la lente mongole; il était vêtu d'une belle robe de 
drap couleur bleu de ciel; par-dessus il portait une 
espèce de gilet en drap violet avec de larges bordures 
en velours noir. Son oreille gauche était ornée, d'après 
la mode thibélaine, d'une boucle en or où pendaient 
quelques joyaux ; sa figure était presque blanche, et 
respirait une grande douceur; l'exquise propreté de 
ses habits n'avait rien de tartare. Gomme la visite d'un 
prince du Koukou-Noor était pour nous presque un 
événement, nous nous mimes en frais. Samdadchiemba 
eut ordre de préparer des rafraîchissements, c'est-ù- 
dire, une grande cruche de thé au lait bien bouillant. 
Son Altesse Royale daigna en accepter une tasse, et 
le restant fut distribué à son état-major, qui faisait 
antichambre dans la neige, au milieu de la cour. La 

6 
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conversation roula sur le voyage du Tbibel. Le prince 
promit aux Tarlares-Khalkhas une escorte pour tout 
le temps qu'ils voyageraient dans ses États, c Plus 
loin, dit-il, je ne réponds de rien; tout dépendra de 
votre bonne ou mauvaise destinée. > Il ajouta ensuite, 
en s'adressant à nous, que nous faisions très-bien 
d'attendre Tambassade Ihibétaine, avec laquelle nous 
pourrions voyager avec plus de sécurité et mains de 
fatigues. En s'en allant, le royal visiteur retira d'une 
bourse élégamment brodée une petite fiole en agathe, 
et nous offrit une prise de tabac. 

Le lendemain, les Tartares-Kbalkhas se mirent en 
route. Quand nous les vîmes partir, nous eûmes un 
instant de tristesse, car il nous était pénible de ne 
pouvoir les accompagner; mais ces sentiments ne 
furent que passagers. Nous étouffâmes promptement 
ces inutiles regrets, et nous songeâmes à utiliser du 
mieux possible le temps que nous avions à attendre 
avant notre départ. Il fut décidé que nous cherche- 
rions un maître, et que nous nous enfoncerions tout 
entiers dans l'étude de la langue tliibéiaine et des 
livres bouddhiques. 

A onze lieues de Tang-Keou-Eul, il existe, dans le 
pays des Si-Fan, ou Thibétains orientaux, une lama- 
serie dont la renommée s'étend, non-seulement dans 
toute la Tartarie, mais encore jusqu'aux contrées les 
plus reculées du Thibel. Les pèlerins y accourent de 
toute part pour visiter ces lieux, devenus célèbres par 
la naissance de Tsûng-Kaba-Rembouichi, fameux ré- 
formateur du bouddhisme. La lamaserie porte le nom 
de Kounhoum, et compte près de quatre mille lamas, 
Si-Fan, Tarlares, Thibétains et Dchiahours. Il fut 
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convenu qu'on y ferait une promenade, pour lâcher 
d'engager nu lama à venir nous enseigner pendant 
quelques mois la langue thibétaine. M. Gabet [)artil 
accompagné de Samdadchiemba, et M. Hue resta à 
Tang-Keou-ËuU pour prendre soin des animaux et 
veiller sur le bagage. 

Après une absence de cinq jours, M. Gabet fut de 
retour à la maison de repos. Les affaires allaient pour 
le mieax : il avait fait à la lamaserie de Kounboun une 
véritable trouvaille; il revenait accompagné d'un lama 
âgé de trente-deux ans, et qui en avait passé dix dans 
une grande lamaserie de Lha*Ssa. Il parlait à mer- 
veille le pur thibétain, l'écrivait avec facilité, et avait 
une grande intelligence des livres bouddhiques; de 
plus, il était très-familiarisé avec plusieurs autres 
idiomes, tels que le mongol, le si-fan, le chinois et le 
dchiahour; c'était en un mot un philologue extrême- 
ment distingué. Ce jeune lama était Dchiahour d'ori- 
gine, et cousin germain de Samdadchiemba; son nom 
était Sandara; dans la lamaserie on l'appelait Sandara 
le Barbu, à cause de sa barbe qui était d'nne longueur 
remarquable. En voyant le dévouement que le cousin 
de Samdadchiemba se hâta de nous témoigner, nous 
nous applaudîmes de ne nous être pas aventurés avec 
la caravane des Tartares-Khalkhas. Nous étions ac- 
tuellement en mesure d'avoir sur le Thibet tous les 
renseignements désirables, et de nous instruire sur la 
langue et la religion de ces contrées célèbres. 

Nous nous mimes à l'étude avec une ardeur incroya- 
ble. D'abord nous commençâmes par composer en 
mongol deux dialogues où nous fîmes entrer les locu- 
tions les plus usuelles. Sandara nous les traduisit en 



68 VOYAGE DANS LE THIBET. 

thibétain avec une scrupuleuse alleniion. Tous les 
matins» il écrivail une page sous nos yeux, en nous 
rendant un compte à peu près grammatical de foules 
les expressions : c'était noire leçon pour la journée; 
nous la transcrivions plusieurs fois, pour rompre 
noire main à récriture thibélaine; ensuite nous la 
chantions, selon la méthode des lamaseries, jusqu'à 
ce qu'elle se fût bien gravée dans notre mémoire. Le 
soir, noire maître nous faisait réciter le fragment de 
dialogue qu'il nous avait écrit le matin, et rectifiait ce 
qu'il y avait de vicieux dans notre prononciation. San- 
dara s'acquiltait de sa charge avec talent et amabilité: 
quelquefois pendant la journée, en guise de récréa- 
tion, il nous donnait des détails pleins d'intérél sur le 
Thibet et sur les lamaseries qu'il avait visitées. Nous 
ne pouvions écouter les récits de ce jeune lama, sans 
être saisis d'admiration : nulle part nous n'avions ja- 
mais entendu personne s'exprimer avec une si grande 
aisance, et d'une manière si piquante; les choses les 
plus simples et les plus communes devenaient, dans 
sa bouche, pittoresques et pleines de charmes; il était 
surtout remarquable quand il voulait faire adopter 
aux autres sa manière de voir. Son éloquence était 
naturelle et entraînante. 

Après avoir surmonté les premières difficultés de la 
langue thibélaine, et nous être familiarisés avec les 
expressions qui sont d'un usage journalier, nous 
cherchâmes à donner à nos études une direction toute 
religieuse. Nous engageâmes Sandara à nous traduire 
en style sacré les prières catholiques les plus impor- 
tantes, telles que l'Oraison dominicale, la Salutation 
angélique, le Symbole des apôtres, et les Commande- 
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ments de Dieu : de là nous primes occasion de lui 
exposer les vérités de la religion chrétienne. Il parut 
d'abord extrêmement frappé de cette doctrine nou- 
velle pour lui, et si différente des enseignements 
vagues et incohérents du bouddhisme. Bientôt il at- 
tacha une si grande importance à Tétude de la religion 
chrétienne, qu'il abandonna complètement les livres 
lamunesques qu'il avait apportés avec lui. Il se mit à 
apprendre nos prières avec une ardeur qui nous com- 
blait de joie. De temps en temps, pendant la journée, 
il interrompait ses occupations pour faire le signe de 
la croix; il pratiquait cet acte religieux d'une manière 
si grave et si respectueuse, que nous ne doutions nul- 
lement qu'il ne fût chrétien au fond du cœur. Ces 
excellentes dispositions nous donnaient déjà les plus 
grandes espérances; nous nous plaisions à regarder 
Sandara comme un futur apôtre, qui travaillerait un 
jour avec succès à la conversion des sectateurs de 
Bouddha. 

Pendant que nous étions entièrement absorbés, 
maître et élèves, par des études si importantes, Sam- 
dadchiemba, qui ne se sentait aucune vocation pour 
les choses intellectuelles, passait son temps à courir 
les rues de Tang-Keou-Eul, ou à boire du thé. Ce 
genre de vie nous déplaisait fort ; nous cherchâmes 
donc à le tirer de cette oisiveté, et à l'utiliser dans sa 
spécialité de chamelier. Il fut décidé qu'il prendrait 
avec lui les trois chameaux, et qti'il irait les faire 
paître dans une vallée du Koukou-Noor, fameuse par 
Tabondance et la bonté de ses pâturages. Un Tartare 
de ce pays nous promit de le recevoir dans sa tente : 
celle mesure devait avoir le double avantage de pro- 

6. 
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curer à Saindadchiemba une occupation conrorine à 
ses goûts, et aux chameaux une nourriture meilleure 
et moins coûteuse. 

Toutes les merveilles qu*il nous avait semblé décou- 
vrir dans Sandara s'évanouirent bientôt comme un 
beau songe. Ce jeune homme, d'un dévouement si 
pur en apparence» n*était au fond qu'un roué de lama 
qui cherchait à exploiter nos sapèques. Quand il 
crut s'être rendu nécessaire, il jeta le masque, et mit 
en relief tout ce que son caractère avait de détestable. 
Il était fier, hautain» et surtout d'une insolence outrée. 
Dans les leçons de thibétain qu'il nous donnait, il avait 
remplacé ses premières formes d'honnêteté et de pré- 
venance, par des manières choquantes, dures, et telles 
que ne s'en permettrait pas un pédagogue en présence 
d'un bambin : si nous lui demandions un éclaircisse- 
ment qu'il nous eût par hasard déjà donné, nous 
étions sûrs d'entendre les douceurs suivantes : « Com- 
ment! vous autres, qui êtes des savants, vous avez 
besoin qu'on vous répèle trois fois la même explica- 
tion ? Mais si je disais trois fois une chose à un mulet, 
il s'en souviendrait, je pense. » 11 eût été bien simple 
sans doute de couper court à toutes ces impertinen- 
ves; c'eût été de le chasser de chez nous, et de le 
renvoyer dans sa lamaserie. Plus d'une fois, il nous 
en vint la pensée et le désir; mais nous préférâmes 
dévorer tons les jours quelques humiliations, et gar- 
der auprès de nous ce lama, dont les talents étaient 
incontestables, et qui, sous ce rapport, pouvait nous 
être d'une grande utilité. Sa rudesse excessive pou- 
vait même nous servir à faire des progrès dans l'étude 
du thibétain; car nous étions sûrs qu'il ne nous pas- 
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serait jamais la moindre taule de grammaire ou de 
pronoDciation, qu'au contraire nous serions toujours 
repris de manière à nous en souvenir. Ce système, 
quoique pénible et parfois écrasant pour Tamour- 
propre, valait cependant incomparablement mieux 
que la méthode dont usent les chrétiens chinois à 
l'égard des missionnaires européens. Moitié par poli- 
tesse, moitié par dévotion, ils sont toujours à s'exta- 
sier sur tout ce que dit leur père spirituel; au lieu 
de le reprendre franchement des fautes qui fourmillent 
souvent dans sa manière de parler, ils s'appliquent 
quelquefois à imiter son vicieux langage, afin de s'en 
(aire mieux comprendre; aussi comme on se trouve 
désappointé, quand on est obligé d'avoir des rapports 
avec des païens, qui n'ont pas toujours la dévotion de 
vous trouver une belle prononciation ! Comme on 
regrette alors de n'avoir pas eu pour pédagogue quel- 
que Sandara barbu ! Pour toutes ces raisons, nous 
résolûmes de garder notre mailre tel quel, de sup- 
porter toutes ses invectives, et de tirer de lui le meil- 
leur parti possible. Comme nous avions découvert 
que c'était aux sapèques qu'il en voulait, il fut con- 
venu que ses leçons lui seraient honorablement payées; 
de plus, nous devions fermer les yeux sur ses petites 
escroqueries, et faire semblant de ne pas voir qu'il 
s'entendait avec les marchands qui nous vendaient nos 
provisions journalières. 

Il y avait à peine quelques jours que Samdad- 
chiembâ était parti, lorsqu'il reparut inopinément. Il 
avait été pillé par les brigands, qui lui avaient enlevé 
toute sa provision de farine, de beurre et de thé. Il 
y avait un jour et demi qu'il n'avait rien mangé. Sa 
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voix élait creuse, sa figure pâle et décharnée. Ne 
voyant qu'un chameau dans hi cour, nous pensâmes 
que les deux autres étaient devenus la proie des bri- 
gands; mais Samdadchiemba nous rassura, eu nous 
disant qu'il les avait confiés à la famille tarlare qui 
lui donnait l'hospitalité. A ce récit, Sandara fonça les 
sourcils, c Samdadchiemba , dit-il, tu es mon frère 
cadet; j'ai donc le droit de t'adresser quelques ques- 
tions. I 11 lui fil ensuite subir un interrogatoire, avec 
toute la ruse et la finesse d'un procureur du roi qui 
est à la recherche d'un délil. Il demanda tous les 
détails, et s'appliqua à faire ressortir les contradic- 
tions dans lesquelles tombait l'accusé, et à mettre en 
relief l'invraisemblance de cette aventure. 11 demanda 
comment les brigands avaient volé le beurre, et laissé 
le sac dans lequel il était renfermé? Comment ils 
avaient respecté la petite fiole à tabac, et emporté la 
bourse brodée qui lui servait d'étui? Quand il eut 
achevé son sévère interrogatoire, il ajouta malicieu- 
sement : « Je viens de faire quelques questions à mon 
frère, mais c'est par pure curiosité; je n'y attache 
aucune importance. Ce n'est pas moi qui suis obligé 
de débourser pour lui acheter des provisions. > 

Samdadchiemba élait afiamé. Nous lui donnâmes 
quelques sapèques, et il alla dîner à un restaurant 
voisin. Aussitôt qu'il fut sorti, Sandara prit la parole : 
c On ne me persuadera jamais, dit-il, que mon frère 
a été pillé. Les brigands de ces pays-ci font les cho- 
ses tout différemment. Samdadchiemba, en arrivant 
chez les Tartares, a voulu faire le généreux. Il a dis- 
tribué ses provisions à droite et à gauche, pour se 
faire des amis. Qu'a-t-il à craindre à être prodigue? 



VOYAGE DANS LE THIBET. 73 

Esl-ce que ce qu'il donne lui coule quelque chose?» 
La probité de Samdadchiemha nous était assez con- 
nue, pour nous faire mépriser ces méchantes insinua- 
tions. Sandara était jaloux de la confiance^que nous 
accordions à son cousin. 11 voulait, en ontre, nous 
faire croire qu'il était sincèrement attaché a nos inté- 
rêts, et écarter par là les soupçons que nous pouvions 
avoir sur ses petites rapines, Samdadchiemha ne 
s'aperçut nullement de la perfidie de son cousin. Nous 
lui donnâmes de nouvelles provisions, et il repartit 
pour les pâturages de Koukou-Noor. 

Le lendema'm, la ville de Taug-Keou-Eul fut le 
théâtre d'un désordre afTieux. Les brigands avaient 
apparu dans le voisinage, et avaient emmené deux 
mille bœufs appartenant aux Houng-Mao-Eul, ou Lon- 
gues-Chevelures, Ces Thibétains orientaux partent 
tous les ans, par grandes caravanes, des pieds des 
monts Bayan-Khara^ et viennent à Tang-Keou-Eul 
vendre des pelleteries, du beurre et une espèce de 
tbé sauvage qui croit dans leurs contrées. Pendant 
qu'ils s'occupent d'affaires commerciales, ils laissent 
leurs nombreux troupeaux dans de vastes prairies 
peu éloignées de la ville, et dépendantes de l'autorité 
chinoise. Il n'y avait pas d'exemple, disait-on, que 
ies brigands eussent jamais osé approcher de si près 
des frontières de l'empire. Leur récente audace, et 
surtout le caractère violent des Longues-Chevelures, 
avaient excité dans la ville une confusion épouvan- 
table. A la nouvelle que leurs troupeaux avaient été 
enlevés, ils s'étaient rendus tumultuairement, et leur 
grand sabre à la main, au tribunal chinois, récla- 
mant à grands cris justice et vengeance. Le manda- 
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rin, saisi de frayeur, envoya à Tinstant deux ceiUs 
soldais à la poursuite des voleurs. Mais les Longues- 
Chevelures, persuadés que des piétons ne parvien- 
draient jamais à atteindre les brigands, qui étaient 
d'excellents cavaliers, montèrent eux-mêmes à cheval 
et volèrent en désordre sur les traces de leurs bœufs. 
Ils revinrent le lendemain, sans avoir rien vu et la 
rage dans le cœur. Ces hommes imprévoyants, et à 
moitié sauvages, étaient partis sans la moindre pro- 
vision, sans songer que, dans le désert, ils ne trou- 
veraient rien pour vivre. Après unejournée de marche 
forcée, la faim les avait obligés de rebrousser chemin. 
Les soldats chinois n'avaient pas été si simples; ils 
n'étaient partis, pour cette expédition guerrière, 
qu'accompagnés d'un giand nombre d'ânes et de 
bœufs, chargés de batteries... de cuisine, et de mu- 
nitions.... de bouche. Comme il leur importait fort 
peu d'aller se battre pour deux mille bœufs qui ne 
leur appartenaient pas, après une petite promenade 
militaire, ils s'étaient arrêtés le long d'une rivière, et 
avaient passé là quelques jours, buvant, mangeant, 
jouant et se divertissant, sans se mettre plus en peine 
des brigands, que s'il n'en eût jamais existé au 
monde. Quand ils eurent consommé leurs provisions, 
ils revinrent tout doucement à Tatig-Keou-Ëul, et 
déclarèrent au mandarin qu'ils avaient parcouru tout 
le désert, sans pouvoir atteindre les brigands : qu'une 
fois, ils avaient été sur le point de les saisir; mais 
qu'ils avaient usé de leurs moyens magiques, et que 
tout s'était évanoui. A Tang-Keou-Eul, on est per- 
suadé que les brigands sont tous plus ou moins sor- 
ciers; que pour se rendre invisibles, ils n'ont besoin 
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q4ie de soufOer en Tair, ou de jeter derrière eux quel- 
ques crottes de mouton. Il est probable que ce sont 
les soldats chinois qui ont accrédité ces fables. Ce 
qu1l y a de certain, c*est que dans toutes leurs expé- 
ditions, elles leur servent merveilleusement. Les man- 
darins, sans doute, n*en sont pas les dupes; mais 
pourvu que les victimes des voleurs s'en contentent, 
c'est tout ce qu'il leur faut. 

Pendant plusieurs jours, les Houng-Mao-Eul furent 
furieux. Ils parcouraient les rues, agitant leurs sabres, 
et vociférant mille imprécations contre les brigands. 
Personne n'osait se présenter sur leur passage ; on 
respectait partout leur colère. La vue de ces hommes, 
lors même qu'ils sont calmes et de bonne humeur, est, 
du reste, faite pour inspirer le plus grand effroi. Ils 
sont revêtus, en toute saison, d'une large robe en 
peau de mouton, grossièrement retroussée aux reins 
par une épaisse corde en poil de chameau. Abandon- 
née à elle-même, la robe traînerait jusqu'à terre; mais 
lorsqu'elle est relevée, elle n'arrive que jusqu'au-des- 
sus du genou, ce qui donne au buste une tournure 
boursoufflée et monstrueuse. Ils ^ont chaussés de 
grosses bottes en cuir, qui montent seulement au- 
dessus du mollet, et comme ils ne portent pas de 
culotte, leurs jambes sont toujours à moitié nues. Des 
cheveux noirs et graisseux descendent, par longues 
mèches, sur leurs épaules, s'avancent sur leur front, 
et souvent leur cachent une partie du visage. Leur 
bras droit est toujours nu, et tout à fait hors de la 
manche, qu'ils rejettent en arrière. Un long et large 
sabre est passé en travers de leur ceinture, au-des- 
sous de la poitrine; leur main droite est toujours 
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posée sur la poignée. Ces hubitaots du désert ont les 
mouvemeols brusques et saccadés, la parole brève el 
énergique. Il y a dans le timbre de leur voix quel- 
que chose de métallique eld*élourdissan(. Parmi eux, 
il en est qui sont extrêmement riches. Us font con- 
sister le luxe à garnir de pierreries le fourreau de 
leur sabre , et quelquefois à ajouter à leur robe une 
bordure de peau de tigre. Les chevaux qu*ils con- 
duisent à Tang-Keou-Eul sont d'une beauté remar- 
quable; ils sont vigoureux, bien faits, et ont la 
démarche fière. Us sont de beaucoup supérieurs à 
ceux de la Tartarie, et justifient pleinement celte 
locution chinoise : Sima, loung-meou... Chevaux de 
l'occident, bœufs de l'orient. 

Comme les Houng-Mao-Eul sont pleins de bimvoure, 
et d'une indépendance qui approche de la férocité, ce 
sont eux qui donnent le ton dans la ville de Tang- 
Keou-Eul ; chacun cherche à singer leur allure, pour 
acquérir la réputation de brave et se rendre redouta- 
ble. U résulte de là que Tang-Keou-Ëul ne ressemble 
pas mal à un immense repaire de brigands. Tout le 
monde y est échevelé et vêtu en désordre. On voci- 
fère, on se heurte, on se bat, et souvent le sang coule. 
Au plus fort de l'hiver, et quoique, dans ce pays, le 
froid soit d'une rigueur extrême, on va les bras nas 
et une partie des jambes à découvert. Se vêtir con- 
venablement serait une marque de pusillanimité. Un 
bon brave, comme on dit, ne doit avoir peur de rien, 
ni des hommes ni des éléments. A Tang-Keou-Eul, les 
Chinois ont beaucoup perdu de leur urbanité el des 
formes polies de leur langage. Us subissent involon- 
tairement l'influence des Houng-Mao-Eul, qui con- 
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versenl entre eux à peu près comme doivent foire les 
li^es dans les bois. Le jour où nous arrivâmes à 
Tang-Keou-Eul, quelques minutes avant d'entrer dans 
la ville, nous renconlrâraes une Longue-Chevelure, 
qui venait d*abreuver son cheval sur les bords de la 
rivière Keou'Ho. Samdadchiemba, qui se sentait tou- 
jours porté vers les hommes à lournure excentrique, 
s'approcha courtoisemenl de lui et le salua à la tar- 
tare, en disant : c Frère, es-tu en paix? » Le Houng- 
Hao-Eal se retourna brusquement, t Œuf de lortue, 
s*écria-t-il d'une voix de sientor , qu'est-ce que cela 
te fait que je sois en paix ou en guerre? De quel droit 
appelles-tu ton frère un homme qui ne te connaît 
pas?» Samdadchiemba demeura morfondu; cela ne 
l'empêcha pas pourtant de (rpuver admirable cetle 
fierté des Longues-Chevelures, 

Tang-Keou-Eul, à cause de sa malproprelé et de 
son excessive population, est une ville dont le séjour 
est très-malsain. On respire partout une odeur de 
graisse et de beurre, qui suffoque le cœur. Certains 
quartiers surtout, où se ramassent les pauvres et les 
vagalK)nds, sont d'une infection insupportable. Ceux 
qui n'ont pas de maison où ils puissent s'abriter se 
retirent aux angles des rues ou dans les recoins des 
places, et se couchent pêle-mêle et à moitié nus sur 
des tas de paille presque réduite en fumier. Là, on 
voit étendus des enfants étiolés, des vieillards im- 
potents et des malades de toute jespèce. Quelquefois, 
parmi eux, se trouvent des cadavres, que personne 
ne prend le soin d'enterrer; ce n'est qu'à la dernière 
extrémité, et lorsqu'ils commencent à entrer en pu- 
tréfaction, qu'on les traîne au milieu de la voie publi- 

7 
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que; alors raiitorilé les fait enlever. Celle misère 
hideuse fait pulluler, au sein de la population, une 
foule de petits voleurs et d'escrocs, donl Taudace et 
l'adresse laisseraient bien loin les Roberl-Macaire de 
Toccident. Le nombre en est si grand, que raulorilé, 
de guerre lasse, a fini par ne plus s'en mêler. C'est 
donc à chacun à veiller sur ses sapèques et à défendre 
son bagage. Ces industriels exploitent, de pi^éféreiKîe, 
les maisons de repos et les hôtelleries; ils col|>or!ent 
divers articles de marchandises, des bottes, des habile 
de peau, du thé en brique, et vont les offrir aux étran- 
gers. Ils sont ordinairement deux ensemble. Pendant 
que l'un est occupé de commerce, l'autre fureté à 
droite et à gauche, et s'empare de tout ce qu'il trouve 
sous sa main. Ces gens-là sont d'une adresse inconce- 
vable pour compter les sapèques et en faire disparaître 
en même temps une certaine quantité, sans qu'il soit 
possible de s'en apercevoir. Un jour, deux de ces petits 
voleurs vinrent nous offrir à acheter une paire de 
bottes en cuir; des bottes excellentes, disaient- ils» 
des bottes comme on n'en trouverait dans aucune 
boutique, à l'épreuve de la pluie, et, par-dessus tout, 
d'un bon nmrché à ne pas y croire; c'était une occa- 
sion unique dont il fallait profiter. Tout à l'heure, oa 
venait de leur en offrir douze cents sapèques... Comme 
nous n'avions pas besoin de bottes, nous répondîmes 
que nous n'en voulions à aucun prix. Les vendeurs 
firent les généreux. Parce que nous étions des étran- 
gers, on nous les laissait à mille sapèques, puis à neuf 
cents, puis à huit, puis enfin à sept cents. Certes, 
dîmes-nous, nous n'avons pas besoin de bottes, il est 
vrai; cependant il faut profiter de ce bon marché; 



VOYAGE DAKS LE THlbËT. 79 

elles seront en réserve pour le voyage. Le marché fui 
donc conclu. Nous primes une ligalure, el nous comp- 
tâmes sept cents sapèques au marchand. Celui-ci re- 
compta sous nos yeux, trouva la somme convenue et 
laissa les sapèques devant nous. Il appela ensuite son 
compagnon qui flânait dans la cour de la maison. 
« Tiens, dit-il, je vends ces fameuses boUes pour sept 
cents sapèques. — Impossible, dit Taulie... Commenl, 
sept cents sapèques! Moi, je n'y consens pas. — Soil, 
hii répondimes-nous, prenez vos bottes et parlez. » 
Quand ils furent dehors, nous enfilâmes nos sapèques; 
mais il nous en manquait cent cinquante. Ce n*élail 
pas tout; pen(iaut que l'un nous volait notre argent 
sous le nez. Tau lie avait mis dans son sac deux énormes 
chevilles en fer que nous avions plantées dans la cour 
pour attacher nos chevaux. Depuis lors, nous prîmes 
la résolution, quoique un peu tard, de ne plus laisser 
entrer aucun marchand dans noire chambre. 

La Maison de repos, comme nous Tavons déjà dil, 
était tenue par des musulmans. Un jour leur mufti, 
nouvellement arrivé de Lan-Tcheou, capitale du Kan- 
Sou, vint présider dans la maison à une cérémonie 
religieuse, dont on ne voulut pas nous expliiiuer le 
but, Sandara le Barbu prétendait (|ue le grand lama 
des hoeï'hoeï venait leur enseigner la manière de 
frauder dans le commerce. Pendant deux jours, les 
principaux musulmans de la ville se réunissaient dans 
une vaste salle voisine de notre chambre. lis demeu- 
raient pendant longtemps en silence, accroupis, et la 
tête penchée sur les genoux. Quand le mufti parais- 
sait, tout le monde poussait des gémissements et des 
sanglots. Après qu'on avait bien pleuré, le mufti réci- 
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lait, avec une effrayante volubiihé de langue, quel- 
ques prières arabes; puis on pleurait encore un coup, 
et on se relirait. Cette larmoyante cérémonie se re- 
nouvelait Irois fois par jour. Le malin du troisième, 
tous les musulmans se rangèrent dans la cour autour 
du mufti, qui était assis sur un escabeau recouvert 
d*un beau tapis rouge. T^ chef de la maison conduisit 
un magnifique mouton orné de fleurs et de bande- 
lettes. On le coucha sur les flancs. Pendant que te 
clief de la maison le tenait par la léte, et deux autres 
musulmans par les pattes, on offrit au mufti un cou- 
teau dans un plat d'argent. Il le prit avec gravité, et 
s*approchant de la victime, il le lui «nfonça dans le 
cou jusqu'à la poignée. Aussitôt, des cris et des gé- 
missements se firent entendre de toutes parts. On 
écorcha promptement le mouton, on le dépeça, et on 
alla le faire cuire dans la cuisine. Un grand gala, pré- 
sidé par le mufti , fut la clôtui*e de toutes ces céré- 
monies. 

Les musulmans ou hoeï-hoeï sont ti*ès- nombreux 
en Chine. On prétend qu'ils y pénétrèrent sous la dy- 
nastie des Thang, qui commença en 618 et finit en 
907. Ils furent reçus par l'empereur, qui, à cette 
époque, résidait à Si^Ngan-Fou, aujourd'hui capitale 
du ChanSi, On les accueillit avec bienveillance. L'em- 
pereur, frappé de la beauté de leur physionomie, les 
combla de faveurs, et désira les voir s'établir dans 
l'empire. D'abord ils n'étaient, dit-on, que deux cents; 
mais ils se sont tellement multipliés, qu'ils forment 
aujourd'hui un peuple nombreux et redoutable aux 
Chinois. Le Kan-Sou, le Ynn-Nan, le Sse-Tchouan, le 
Chan-Si, le Chen-Si, le Chang-Toung, le Pe-Tche-Ly 
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et le Liao-Toung, sont les provinces où ils sonl le plus 
répandus. Il est même certaines localités où ils sont 
en majorité sur les Chinois. Ils se sont tellement 
mêlés et fondus dans Tempire, qu'il serait maintenant 
difficile de les reconnaître, s'ils ne portaient liabituel- 
lement un petite calotte bleue, pour se distinguer des 
Chinois. Leur physionomie n'a rien conservé de son 
type primitif. Leur nez est devenu épaté, leurs yeux 
se sonl rétrécis, et les pommelles de leurs joues ont 
fait saillie sur leurs visages. Ils ne comprennent plus 
un seul mot de l'arabe; leurs prêtres seuls sont tenus 
d'apprendre à le lire. Le chinois est devenu leur pro- 
pre langue. Cependant ils ont conservé une certaine 
énergie de caractère, qu'on rencontre rarement parmi 
les Chinois. Quoique en petit nombre , eu égard à 
l'immense population de l'empire, ils savent pourtant 
se faire craindre et respecter. Très -unis entre eux, 
la communauté tout entière prend toujours parti dans 
les affaires qui intéressent quelqu'un de ses membres. 
C'est à cet esprit d'association qu'ils doivent la liberté 
religieuse dont ils jouissent dans toutes les provinces. 
Personne n'oserait, en leur présence, trouver à redire 
à leurs croyances ou à leurs pratiques religieuses. Ils 
s'abstiennent de fumer, de boire du vin , de manger 
de la viande de cochon, de se mettre à table avec des 
païens, sans qu'on trouve cela mauvais. Il leur arrive 
même quelquefois de fronder les lois de l'empire, 
quand elles contrarient la liberté de leur culte. En 
1840, pendant que nous étions dans notre mission de 
Tartarie, les hoeï-hoei de la ville de Hada construi- 
sirent une mosquée ou li-paî-ssc, comme on dit en 
Chine. Quand elle fut terminée, les mandarins du lieu 
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voulurent la leur faire démolir, parce que, contraîre- 
menl aux lois, la construction en élait plus élevée 
que celle du tribunal. A cetie nouvelle, tous les mu- 
sulmans des environs furent en émoi ; ils se réunirent, 
et jurèrent de soutenir tous en commun un procès 
contre les mandarins, d aller les accuser à Péking, et 
de ne mettre bas les armes que lorsqu'ils les auraient 
fait casser. Comme en Chine , dans une affaire de ce 
genre, c'est toujours l'argent qui a la plus grande in- 
fluence, ils Grent partout des souscriptions parmi leurs 
coreligionnaires, et finirent par avoir le dessus sur les 
mandarins qui avaient voiilu se mêler de leur mos- 
quée. Us les firent casser et envoyer en exil. Souvent 
nous nous sommes demandé comment il se faisait que 
les chrétiens de Chine vécussent dans l'oppression et 
à la merci des tribunaux, tandis que les musulmans 
marchaient le front levé et contraignaient les Chinois 
à respecter leurs croyances. Ce n'est pas certainement 
que la religion de Mahomet soit plus en harmonie avec 
les mœurs chinoises que le christianisme; bien au 
contraire, les chrétiens peuvent, sans manquer à leurs 
devoirs religieux, vivre dans Tintimité avec les païens, 
assister à leurs repas, s'envoyer mutuellement des ca- 
deaux, célébrer en même temps les fêles du nouvel 
an, toutes choses qui sont défendues aux hoeîhoeï 
par l'esprit despotique et exclusif de leur religion. Si 
les chrétiens sont partout opprimés en Chine, il faut 
s'en prendre à ce grand isolement au milieu duquel ils 
vivent. Quand l'un d'eux est traîné devant les tribu- 
naux, tous les autres se cachent, au lieu de venir à 
son secours, et de réprimer par leur nombre l'audace 
des mandarins. Aujourd'hui surtout, qu'il existe de 
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nouveaux décrets impériaux favorables au chrislia- 
oisme, si les chrétiens se levaient à la fois sur tous les 
points de Tempire» et entraient énergiqueraent en 
possession de leurs droits, donnant de la publicité au 
culte, et exerçant sans peur et à la face du soleil leurs 
pratiques religieuses, nul doute que personne n'ose- 
rail attenter à leur liberté. En Chine c'est comme par- 
tout ailleurs; on n'est libre que lorsqu'on le veut bien, 
et ce vouloir ne résulte que de l'esprit d'association. 
Nous approchions du premier jour de l'année chi- 
noise. Déjà on faisait partout des préparatifs; on re- 
nouvelait les sentences écrites sur papier rouge, qui 
décorent le devant des maisons; les boutiques se rem- 
plissaient d'acheteurs; une activité plus grande encore 
que de coutume régnait dans tous les quartiers de la 
ville; et les enfants, qui partout aiment tant à antici- 
per sur les jours de fête et de réjouissance, commen- 
çaient à faire entendre, à l'entrée de la nuit, quelques 
détonations de pétards. Sandara nous avertit qu'il ne 
pourrait passer les fêtes du nouvel an à Tang-Keou- 
Eul, qu'il était obligé de se rendre à la lamaserie, où 
il avait des devoirs à remplir vis-à-vis de ses maîtres 
et de ses supérieurs. Il ajouta que le trois de la pre- 
mière lune, lorsqu'il aurait satisfait à toutes ses obli- 
gations, il s'empresserait de revenir, aGn de nous con- 
tinuer ses services. 11 nous parla avec une honnêteté 
exquise, comme pour nous faire oublier les duretés 
journalières qu'il avait eues à notre égard. Nous n'in- 
sistâmes pas sur sou retour. Quoique charmés qu'il 
eût la pensée de revenir, nous ne voulions pas le pres- 
ser, de peur d'augmenter l'opinion qu'il avait déjà de 
son importanie. Nous lui dîmes que, puisque les con- 
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venances rappelaient à la lamaserie pour le premier 
de Tan, il devait s'y rendre. Nous lui offrîmes ensuile 
trois ligatures de sapèques, en lui disant, selon Tu- 
sage, que c'était pour boire avec ses amis une tasse 
de Ihé bien coloré. Pendant quelques minutes, il fil 
semblant de ne pas vouloir les accepter. Nous dûmes 
pour lors faire violence à sa délicatesse, et il se rési- 
gna enfin à les mettre dans son sac. Nous lui prêtâmes 
le petit mulet de Samdadchiemba, et il partit. 

Les derniers jours de Tannée sont ordinairement, 
pour tous les Chinois, des jours de violence et d'irri- 
tation. C'est à cette époque que chacun règle ses 
comptes, et que Ton va harceler les débiteurs pour 
essayer d'en obtenir quelque chose. Tous les Chinois 
sont à la fois créanciers et débiteurs. Il résulte de là 
que tout le monde se cherche, tout le monde se pour- 
suit. Cet homme, qui vient de faire chez son voisin un 
tapage affreux pour se faire payer ses dettes, rentre 
chez lui, et trouve sa maison sens dessus dessous par 
la présence d'un créancîier. On vocifère de toute part, 
on s'injurie, on se bat. Le dernier jour, le désordre 
est à son comble; on se hâte de vendre, pour réaliser 
quelques espèces. Les avenues des monts-de-piété 
sont encombrées. On y porte les habits, les couver- 
tures de lit, les instruments de cuisine, et des meu- 
bles de toute espèce. Ceux qui ont déjà fait le vide 
dans leur maison cherchent ailleurs des ressources. 
Ils courent chez leurs parents ou leurs amis, emprun- 
ter des objets, qu'ils vont, disent-ils, leur rendre aus- 
sitôt, et immédiatement tout cela prend aussi la route 
du lang-pou. Cette espèce d'anarchie dure jusqu'à 
minuit. Alors tout rentre dans le calme; il n'est plus 
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permis à personne de réclamer ses délies, pas même 
d*y faire la moindre alhision. On n*a plus que des pa- 
roles de paix et de bienveillance; lout le monde fra- 
lernise. Ceux qui, Tinsfant d'auparavant, étaient sur 
le point de s'entre-égorger, font maintenant assaut de 
polilesse et de cordialilé. 

Le nouvel an est fêté en Chine à peu près comme en 
Europe. Tout le monde se revêt de ses habits de luxe; 
on se rend des visites cérémonieuses et de pure éti- 
quette, on s'envoie mutuellement des cadeaux, on 
joue, on assiste à des festins , on va voir la comédie, 
les saltimbanques et les escamoteurs. Tout le temps 
se passe en réjouissances, où les pétards et les feux 
d'artifice jouent toujours le plus grand rôle. Cepen- 
dant, après quelques jours, les boutiques se rouvrent, 
et les affaires reprennent insensiblement leur cours. 
Alors les banqueroutes se déclarent; c'est ce que les 
Chinois appellent laisser la porte fermée. 

Les hoeï'hoeï ne font pas la fêle du nouvel an à la 
même époque que les Chinois. Dans leur calendrier 
spécial, ils suivent l'hégire de Mahomet. Cette cir- 
constance nous valut de passer ces jours de désordre 
et de tumulte dans la plus grande tranquillité. L'épo- 
que fixée pour la réclamation des dettes fnlseulement 
signalée par quelques querelles; mais, après cela, tout 
«entra dans une paix profonde. La maison de repos 
ne fut pas même troublée par des détonations de pé- 
tards. Nous profilâmes de (;e calme et de l'absence de 
Sandara, pour revoir toutes nos leçons de Ihibétain. 
Les deux dialogues que nous possédions furent ana- 
lysés, décomposés, soumis en quelque sorte au creu- 
set el à l'alambic dans toutes leurs parties. Les soins 



86 VOYAGE DANS LE TUIBET. 

du inéiuige dous volaienl bien un peu de lemps ; mais 
nous nous rattrapions pendant la nnil, ce qui ne fai- 
sait pas trop le compte du chef de la maison. S*étant 
aperçu que nous lui causions une trop grande dépense 
en iait d'éclairage, il nous enleva la bouteille d*huile, 
et s'avisa, en véritable Turc qu'il était, de nous taxei' 
journellement notre lumière. Comme nous ne voulions 
pas être condamnés aux ténèbres avant minuit, nous 
achetâmes un paquet de chandelles; nous fabriquâmes 
ensuite, avec un long clou et une moitié de rave, un 
chandelier, peu élégant et peu riche si l'on veut, mais 
qui n*en faisait pas moins admirablement son office. 
Quand l'huile du Turc était consumée, nous allumions 
notre chandelle, et nous pouvions de cette façon don- 
ner libre cours à notre ardeur pour Tétude du Ihibé- 
tain. Il nous arrivait parfois d'interrompre notre tra- 
vail, et de nous délasser en causant de la France. Après 
avoir erré longtemps, en esprit, dans notre chère pa- 
trie, nous ne pouvions qu'avec une certaine ditiicnlté 
rentrer dans la réalité de notre position. Il nous sem- 
blait étrange, et pour ainsi dire impossible, de nous 
trouver, par une nuit silencieuse, accroupis sur quel- 
ques caractères thibétains, au milieu d'un pays in- 
connu, presque an bout du monde. 

l-.e troisième jour de la première lune, Sandara le 
Barbu reparut. Pendant son absence nous avions joui 
d'une paix si douce et si inaltérable, que sa vue nous 
causa une impression pénible; nous fûmes comme 
ces écoliers qui ne peuvent se défendre d'un senti- 
ment d'effroi à l'approche du régent. Cependant San- 
dara fut charmant et aimable au delà de toute ex- 
pression. Après nous avoir souhaité la bonne année, 
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et débile de la meilleure grâce du monde les phi^ases 
les plus fraternelles, les plus sentimentales, il se mit 
à gloser sans fin snr le petit mulet que nous lui avions 
prêté. D'abord, en allani, il l'avait jelé par lerre une 
douzaine de fois, ce qui en relour lui avait fail pren- 
dre te parli d'aller à pied; mais ce pelit animal élait 
si drôle, il l'avait lant amusé en roule par ses bizarre- 
ries, qu'il n'avait pas eu le temps de se fatiguer. Après 
avoir assez causé de futiIHés, on parla affaires. San- 
dara nous dit que, puisque nous étions décidés à 
attendre l'ambassade thibélaine, il nous invitait à aller 
nous établir à la laniaserie de Kounboum. Puis, avec 
son éloquence accoutumée, il nous développa les avan- 
lages (jue pouvait présenter une lamaserie à des gens 
d'étude et de prière. Une proposition semblable met- 
tait le comble à nos désirs; mais nous n'eûmes garde 
de faire les enthousiastes. Nous nous contentâmes de 
dii*e froidement à Sandara : «Essayons... allons voir. » 
Le lendemain fut consacré aux préparatifs de dé- 
part. N'ayant plus nos chameaux avec nous, nous 
louâmes une charrette pour transporter nos bagages. 
En annonçant notre départ au chef de la Maison de 
repos, nous lui réclamâmes notre lente de voyage, 
qu'il nous avait empruntée depuis une douzaine de 
jours, pour aller faire une partie de plaisir avec ses 
amis, dans la Terre des herbes ; il nous répondit qu'il 
allait nous l'envoyer à l'instant, qu'elle était déposée 
chez un de ses amis. Nous attendîmes, mais toujours 
vainement; la nuit arriva sans que la tente parût. 
Enfin on nous dit que l'individu n'était pas chez lui, 
qu'il serait de retour dans deux jours, et que la tente 
nous serait envoyée à la lamaserie. Sandara avait af- 
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fecté de garder le silence au sujet de cette affaire; 
mais, quand fut venue la nuit, voyant que tout n'était 
pas encore prêt, il ne put davantage contenir son im- 
patience. € On voit bien , nous dit-il , que vous êtes 
des gens d'un autre monde; est-ce que vous ne com- 
prenez pas que votre lente est au mont-de-piélé? — 
Au monl-de-piété? Pas possible! — La chose est pour 
moi plus que probable; le hoeUhoeï aura eu besoin 
d^argent pour payer ses délies à la fin de la douzième 
lune; il a été fort heureux de vous avoir chez lui; il 
vous a emprunté votre tente; mais au lieu d'aller faire 
une partie de plaisir, soyez sûrs qu'il l'a portée tout 
droit au tang-pou. Maintenant il n'a pas d'argent pour 
la retirer... Tenez, faites-le venir ici; je vais moi- 
même l'interpeller, nous verrons. » Nous le fîmes prier 
de venir. Aussitôt qu'il fut dans notre chambre, San- 
dara le Barbu prit la parole avec une imposante so- 
lennité, c Ecoute-moi, lui dit-il, ce soir j'ai à te dire 
quelques paroles.. Toi, tu es un Turc, moi, je suis un 
lama...; cependant les lois de la raison sont égales 
pour tous. Tu as pris notre tente, et tu Tas portée au 
mont-de-piété; si tu étais dans l'embarras, tu as bien 
fait, on ne te le reproche pas ; mais nous allons partir 
demain, et notre tente n'est pas encore ici. Qui a rai- 
son? Est-ce nous, de réclamer notre bien, ou toi, de 
ne pas nous le rendre?Ne dis pas que la tente est chez 
un de tes amis; moi, je le dis qu'elle est au mont-de- 
piété. Si, avant que nous ayons achevé de boire ce 
cruchon de thé, notre tente n'est pas ici, j'irai moi- 
même la réclamer au tribunal, et on verra si un lama 
dchiahour se laissera opprimer par un Turc. » Pour 
servir de péroraison a ce discours, Sandara donna un 
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si grand coup de poing sur la petite table où nous 
buvions le thé, que nos trois écuelles en sautèrent en 
l'air. Le Turc n'avait rien à répliquer, et il était dé- 
montré pour nous que notre lente était au mont-de- 
piété. Le chef de la maison de repos nous assura 
qu'avant peu nous l'aurions , et nous pria de ne pas 
ébruiter celte affaire, qui pourrait compromettre son 
établissement. A peine fut-il sorti, qu'un grand tumulte 
se fit entendre dans la cour; on ramassait de toute 
part des objets qu'on pût porter au mont-de-piélé, 
des selles de cheval, des couvertures de lit, de vieux 
chandeliers en étaîn et des instruments de cuisine. Le 
soir, avant de nous coucher, nous avions notre tente 
bien ficelée sur la charrette qui devait nous transpor- 
ter à la lamaserie. 

Le lendemain à l'aube du jour, nous nous mimes en 
route. Le pays que nous traversâmes est tantôt oc- 
cupé par les Si-Fan, menant la vie nomade et faisant 
paître leurs troupeaux, tantôt habité par des Chinois, 
qui, comme dans la Tartarie orientale, empiètent in- 
sensiblement sur le désert, bâtissent des maisons, et 
livrent à la culture quelques lambeaux de la Terre des 
herbes. Ce petit voyage ne nous offrit rien de remar- 
quable, si ce n'est qu'en traversant une petite rivière 
sur la glace, la c^iarretle versa et se disloqua complè- 
tement. En France, afin de pouvoir continuer la roule, 
il eût fallu un charron et un forgeron pour réparer les 
avaries; mais heureusement notre phaéton était un 
Chinois, c'est-à-dire un de ces hommes qui jamais 
ne se trouvent dans l'embarras, et qui, avec des 
pierres, des morceaux de bois et des bouts de 
corde, savent toujours se tirer d'affaire. Nous eûmes 
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seulement à regretter la perte d*un peu de temps. 
A un li de dislance de la lamaserie , nous rencon- 
trâmes quatre lamas; c'étaient des amis de Sandara, 
qui venaient au-devant de nous. Leur costume reli- 
gieux, Fécharpe rouge dont ils étaient enveloppés, 
leur bonnet jaune en forme de mitre, leur modestie, 
leurs paroles graves et articulées à voix basse, loot 
cela nous fit une singulière impression ; nous ressen- 
tions comme un parfum de la vie religieuse et cénobî- 
tique. Il élait plus de neuf heures du soir, quand nous 
atteignîmes les premières habitations de la lamaserie. 
Afin de ne pas troubler le silence profond qui régnait 
de toutes parts, les lamas firent arrêter un instant le 
voiturier, et remplirent de paille Finlérieur des clo- 
chettes qui étaient suspendues au collier des chevanx. 
Nous avançâmes ensuite à pas lents, et sans proférer 
une seule parole, dans les rues calmes et désertes de 
cette grande cité lamanesque. La lune s'était déjà cou- 
chée ; cependant le ciel était si pur, les étoiles étaient 
si brillantes, que nous pouvions aisément distinguer 
les nombreuses maisonnettes des lamas, répandues 
sur les flancs de la montagne, et les formes grandioses 
et bizarres des temples bouddhiques, qui se dessi- 
naient dans les airs comme de gigantesques fantômes. 
Ce qui nous frappait le plus, c'était te silence majes- 
tueux et solennel qui régnait dans tous les quartiers 
de la lamaserie; il n'était interrompu que par les 
aboiements entrecoupés de quelques chiens mal en- 
dormis , et par le son mélancolique et sourd d'une 
conque marine, qui marquait, par intervalles, les 
veilles de la nuit; on eût cru entendre le chant lugu- 
bre de l'orfraie. Enfin, nous arrivâmes à la petite mai- 
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son OÙ logeait Sandara. Comme il était Irop tard pour 
aller chercher une habitation qui pût nous convenir, 
notre pédagogue nous céda son étroite celhile, et alla 
chercher pour lui un gîte dans une maison voisine. 
Les lamas qui nous avaient accompagnés ne se reti- 
rèrent qu'après nous avoir préparé du thé au lait, et 
nous avoir servi un grand plat de viande de mouton, 
du beurre frais, et quelques petits pains d*un goût 
ei^quis. Nous soupâmes d*un excellent appétit, car 
nous étions fatigués, et de plus nous éprouvions, au 
fond du cœur, un contentement dont nous ne pouvions 
nous rendre compte. 

Pendant la nuit, nous essayâmes vainement de dor- 
mir; le sommeil ne vint pas. Nous étions préoccupés 
de notre position, qui devenait de plus en plus étrange. 
C'était à ne pas y croire. Cette contrée d'Amdo, pays 
inconnu en Europe, celte grande lamaserie de Koun- 
boum, si fameuse et si renommée parmi les boud- 
dhistes, ces mœurs de couvent, celte cellule de lama 
oiinons étions couchés, tout cela nous tournoyait dans 
la tête, comme les formes vagues et insaisissables d'un 
songe. Nous passâmes la nuit à faire des plans. 

Aussitôt que le jour commença à poindre, nous 
fûmes sur pied. Autour de nous, tout était encore dans 
le silence. Nous fimes notre prière du matin, le cœur 
plein de sentiments qui jusqu'alors nous avaient été 
inconnus. C'était un mélange de bonheur et de fierté, 
de ce qu'il nous était donné de pouvoir invoquer le 
vrai Dieu dans celle fameuse lamaserie consacrée à un 
culte menteur et impie. Il nous semblait que nous 
venions de conquérir à la foi de Jésus-Christ, le boud- 
dhisme tout entier. 
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Sandara De larda poinl à parallre. Il nous servit du 
Ihé au lail, des raisins secs el des gàleaux frits au 
beurre. Pendant que nous étions occupés à déjeuner, 
il ouvrit une petite armoire et en lira un plat en bois, 
proprement vernissé, et où des dorures el des fleurs 
se dessinaient sur un fond rouge. Après l'avoir bien 
netloyé avec un pan de son écharpe, il étendit dessus 
une large feuille de papier rose; puis, sur le papier, 
il arrangea symétriquement quatre belles poires, 
qu'il nous avait fait acheter à Tang-KeouEuL Le 
tout fut recouvert d'un mouchoir en soie, de forme 
oblongue, el qu'on nomme khaïa. t C'était avec cela, 
nous dit-il, que nous devions aller emprunter une 
maison. > 

Le khata, ou écharpe de bonheur, joue un si grand 
rôle dans les mœurs thibélaines, qu'il est bon d'en 
dire quelques mots. Le khata est une pièce de soie, 
dont la finesse approche de celle de la gaze. Sa cou- 
leur est d'un blanc un peu azuré. Sa longueur est à 
peu près le triple de sa largeur; les deux extrémités 
se terminent ordinairement en frange. Il y a des khalas 
de toute grandeur et de tout prix; car c'est un objet 
dont les pauvres, pas plus que les riches, ne peuvent 
se passer. Jamais personne ne marche sans en porter 
avec soi une petite provision. Quand on va faire une 
visite d'étiquette, quand on veut demander à quelqu'un 
un service, ou l'en remercier, on commence d'abord 
par déployer un khata; on le prend entre ses deux 
mains, et on l'offre à la personne qu'on veut honorer. 
Si deux amis, qui ne se sont pas vus depuis quelque 
temps, viennent par hasard à se rencontrer, leur pre- 
mier soin est de s'offrir mutuellement un khata. Ceiu 
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se fait avec autant d'empressement et aussi lestement 
qu'en Europe lorsqu'on se touche la main. 11 est 
d'usage aussi, quand on s'écrit, de plier dans les let- 
tres un petit kliata. On ne saurait croire combien les 
Thibétains, les Si-Fan, les Houng-Mao-Eul, et tous 
les peuples qui habitent vers l'occident de la mer 
Bleue, attachent d'importance à la cérémonie du 
khata. Pour eux, c'est l'expression la plus pure et la 
plus sincère de tous les nobles sentiments. Les plus 
belles paroles, les cadeaux les plus magnifiques ne 
sont rien sans le khata. Avec lui, au contraire, les 
objets les plus communs acquièrent une immense 
valeur. Si on vient vous demander une grâce le khata 
à la main, il est impossible de la refuser, à moins 
d'afficher le mépris de toutes les convenances. Cet 
usage thibétain s'est beaucoup répandu parmi les 
Tartares, et surtout dans leurs lamaseries. Les khatas 
forment une importante branche de commerce pour 
les Chinois de Tang-Keou-Eul. Les ambassades Ihibé- 
taines ne passent jamais sans en emporter une quan- 
tité prodigieuse. 

Quand nous eûmes terminé notre modeste déjeu- 
ner, nous sortîmes pour aller emprunter un logement. 
Sandara le Barbu nous précédait, portant gravement, 
entre ses deux mains, le fameux plat de quatre poires. 
Cette démarche était pour nous si singulière, que nous 
en étions tout honteux. Il nous semblait que tout le 
monde avait les yeux fixés sur nous. Cependant il n'en 
était rien ; les lamas que nous rencontrions sur notre 
passage passaient silencieusement leur chemin, sans 
tourner la tête, sans foire aucune attention à nous. 
Les petits chabis, légers et espiègles comme sont par- 

8. 
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toul les écoliers, étaient les seuls qui parussent se 
préoccuper de nos personnages. Enfin, nous entrâmes 
dans une maison. Le maître était dans la cour, occupé 
à étendre au soleil du fumier de cheval. Nous ayant 
aperçus, il s'enveloppa promptemenl de son écharpe, 
et entra dans sa cellule. Nous Ty suivîmes, et Sandara 
lui offrit le khala et le plat de poires, accompagnant 
leloutd*une harangue en Ihibétain oriental, dont nous 
ne comprîmes pas un seul mot. Pendant ce temps, 
nous nous tenions modestes et recueillis, comme de 
pauvres malheureux qui n*onl pas même la capacité 
de solliciter eux-mêmes une faveur. Le lama nous fit 
asseoir sur un tapis, nous offrit une tasse de thé au 
lait, et nous dil, en langue mongole, qu'il était heu- . 
reux que des étrangers venus de si loin, que des lamas 
du ciel d'occident, eussent daigné jeter leurs regards 
sur sa chélive habitation... S'il eût compris le fran- 
çais, c'eût été le cas de répondre : t Monsieur, il n'y 
a pas de quoi... » Mais comme il fallait parler mongol, 
nous lui dîmes qu'en effet nous étions de bien loin, 
que cependant on retrouvait, en quelque sorte, sa 
patrie, quand on avait le bonheur de rencontrer une 
hospitalité comme la sienne... Après avoir pris une 
tasse de thé et causé un instant de la France, de Rome, 
du pape et des cardinaux, nous nous levâmes pour 
aller visiter la demeure qui nous était destinée. Pour 
de pauvres nomades comme nous, c'était magnifique. 
On nous octroyait une vaste chambre avec un grand 
kang; puis une cuisine séparée, avec fourneaux, mar- 
mite et quelques ustensiles ; enfin, une écurie pour le 
cheval et le mulet. Il y avait vraiment de quoi en 
pleurer de joie. Nous regret lûmes beaucoup de n'avoir 
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pas à noire disposilion un autre khata, afin de remer- 
cier immédiatement cet excellent lama. 

Qu'il est puissant Fempire de la religion sur le cœur 
de l'homme, même lorsque cette religion est fausse 
et ignorante de son véritable objet! Quelle différence 
entre ces lamas si généreux, si hospitaliers, si frater- 
nels envers des étrangers, et les Chinois, ce peuple 
de marchands, au cœur sec et cupide, qui vendent au 
voyageur jusqu'à un verre d'eau froide! En voyant 
l'accueil qu'on nous faisait dans la lamaserie de Koun- 
boum, nos souvenirs se reporlèrent involontairement 
sur ces couvents élevés par l'hospitalité de nos reli- 
gieux ancêtres, et qui étaient autrefois comme autant 
d'hôtelleries, où les voyageurs et les pauvres trou- 
vaient toujours le soulagement du corps et les conso- 
lations de l'âme. 

Le jour même, nous effectuâmes notre déménage- 
ment. Les lamas voisins de la demeure de Sandara 
s'empressèrent de nous aider. On voyait qu'ils se fai- 
saient un véritable plaisir de transporter, sur leurs 
épaules, quelque chose de notre bagage. Ce furent 
eux qui balayèrent, allumèrent le feu sous le kang, et 
disposèrent l'écurie de manière à pouvoir recevoir 
nos animaux. Quand tout fut terminé, le maître de la 
maison, d'après les règles de l'hospitalité, dut lui- 
même nous préparer un régal. Car, dans un déména- 
gement, on est censé n'avoir pas le temps de s'occuper 
(ie cuisine. 

Nous pensons qu'on ne sera pas fâché de trouver 
ici un petit croquis de notre nouvelle maison, et de 
faire connaissance avec ses habitants. Immédiatement 
après la porte d'entrée, on trouvait une cour oblon- 
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gue, entourée d'écuries commodément distribuées. 
A gauche de la porte, un corridor étroit conduisait à 
une seconde cour carrée, dont les quatre faces étaient 
formées par les cellules des lamas. Le côté opposé au 
corridor élait la demeure du maître de la maison, 
nommé Akayé, c'est-à-dire vieux frère. Akayé était un 
homme âgé de soixante et quelques années, d'une 
haute taille, mais maigre, sec, et complètement dé- 
charné. Sa longue figure n'était plus qu'un assem- 
blage de quelques ossements recouverts d'une peau 
sèche et ridée. Lorsqu'il n'était pas enveloppé de son 
écharpe, et qu'il laissait à découvert ses bras noircis 
par le soleil, on les eût pris pour deux vieux ceps de 
vigne. Quoiqu'il se tînt encore fort droit sur ses jam- 
bes, sa démarche était pourtant chancelante. On eût 
dit qu'une mécanique le mettait en mouvement, et 
que chaque pas était le résultat d'un coup de piston. 
Pendant trente-huit ans, Akayé avait été employé dans 
l'administration temporelle de la lamaserie. Il y avait 
ramassé une assez bonne fortune; mais tout s'en était 
allé en bonnes œuvres, et en prêts qui ne lui avaient 
jamais été restitués. Actuellement, il était réduit à une 
grande pauvreté, n'ayant que cette maison, qu'il avait 
fait bâtir au temps de sa prospérité, et qu'il ne trou- 
vait pas à vendre. La louer, cela ne se pouvait; c'était 
contraire aux usages de la lamaserie, qui n'admettent 
pas de milieu entre la vente et le prêt gratuit d'une 
maison. Pour comble d'infortune, le vieux Akayé ne 
pouvait pas profiter des offrandes extraordinaires, 
qu'on distribue quelquefois aux lamas qui ont atteint 
certains grades dans la hiérarchie. Ne s'étant occupé, 
pendant toute sa vie, que de choses temporelles, il 
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n avait pu faire ses éludes; il était complélement illet- 
tré et ne savait ni lire ni écrire. Cela ne Tempéchait 
pas cependant de prier du matin au soir; il avait tou- 
jours son chapelet à la main, et on Tentendait conti- 
nuellement grommeler à demi voix quelques formules 
de prière. Cet homme avait un cœur excellent; mais 
on ne paraissait pas faire grand cas de lui : il était 
vieux et ruiné. 

A droite de la demeure du vieux Akayé, sur une 
antre face de la cour, logeait un lama d'origine chi- 
noise : on le nommait le kitaslama (lama chinois); 
quoiqu'ileûtsoixanteetdix ans, il avait meilleure façon 
que le pauvre Akayé. Son corps commençait à se voû- 
ter; malgré cela, il était encore de taille moyenne et 
d'un riche embonpoint; sa figure pleine de vivacité 
était ornée d'une belle barbe blanche, un peu jaunie à 
lextrémilé. Le kitas-lama était fameux dans la science 
lamanesque; il parlait et écrivait à merveille le chi- 
nois, le mongol et le thibétain. Pendant un assez long 
séjour dans le Thibet, et dans plusieurs royaumes de 
la Tartarie, il avait amassé une grosse fortune; on 
disait qu'il avait dans sa cellule plusieurs caisses rem- 
plies de lingots d'argent : son avarice était néanmoins 
sordide; il vivait chichement et était misérablement 
vêtu; il tournait sans cesse la tète de côté et d'autre, 
comme un homme qui a toujours peur qu'on ne le 
vole. Dans la Tartarie, il était considéré comme un 
grand lama; mais à Kounboum, où abondent les célé- 
brités lamanesques, il se trouvait perdu dans la foule. 
Le kitas-lama avait avec lui un jeune chabi de onze 
ans : cet enfant était éveillé, malicieux, mais, au fond, 
d'un excellent caractère; tous les soirs on l'entendait 
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se disputer avec son maître, qui lui reprochait de 
dépenser trop de beurre, de faire le Ihé trop noir, et 
de mettre ù la lampe une trop grosse mèche. 

En face de l'habitation du kitas-lama était le loge- 
ment des deux missionnaires français : tout à côté de 
leur chambre était une petite cellule, où demeurait 
modestement un étudiant en seconde année à la faculté 
de médecine. Ce jeune lama de vingt-quatre ans était 
un gros gaillard bien membre, et dont la lourde et 
épaisse Ggure Taccusait de faire, dans son étroit ré- 
duit, une assez forte consommation de beurre. Nous 
ne pouvions jamais le voir mettre le nez à la porte de 
sa case, sans songer à ce rat de la Fontaine, qui, par 
dévotion, s'était retiré dans un fromage de Hollande. 
Ce jeune homme avait un bégaiement tétanique, au 
point de perdre souvent la respiration quand il voulait 
parler : cette infirmité le rendait timide, réservé, et 
contribuait peut-être aussi à développer en lui un 
caractère bon et serviable; il redoutait extrêmement 
la présence du jeune chabi, qui se faisait un malin 
plaisir de contrefaire sa manière de parler. 

La partie de la cour qui faisait face au logement du 
vieux Akayé était composée d'une rangée de petites 
cuisines séparées les unes des autres. Le maître de la 
maison, le kitas-lama, le bègue, les missionnaires, 
chacun avait la sienne en particulier. D'après le style 
de la lamaserie, nous étions dans la maison quatre 
familles distinctes. Malgré la réunion de plusieurs 
familles dans une seule habitation, il y règne toujours 
beaucoup d'ordre et de silence; on se visite rarement, 
et chacun s'occupe chez soi, sans se mêler aucune- 
ment des atfaires d'autrni. Dans la maison où nous 
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étions, on ne se voyait ordinairement que lorsqu'il 
faisait une belle journée. Comme nous étions au temps 
le plus rigoureux de Thiver, aussitôt que le soleil 
plongeait ses rayons dans la cour, les quatre familles 
sortaient de leur cellule et allaient s*accroupir sur un 
grand tapis de feutre. Le kitas-lama, dont les yeux 
étaient encore vifs, s'occupait à rapiécer ses miséra- 
bles habits avec de vieux haillons. Akayé murmurait 
sa formule de prière, tout en grattant la peau rude et 
sonore de ses bras. L'étudiant en médecine repassait, 
en chantant et sans bégayer, sa leçon de thérapeu- 
tique. Quant à nous, ce n'était pas chose facile de nous 
distraire de ce singulier entourage : nous avions bien 
sur nos genoux notre cahier de dialogues thibétains; 
mais nos yeux se portaient plus volontiers sur les trois 
familles qui se chauffaient au soleil. 

La lamaserie de Kounboum compte à peu près qua- 
tre mille lamas. Sa position offre à la vue un aspect 
vraiment enchanteur. Qu'on se figure une montagne 
coupée par un large et profond ravin, d'où sortent de 
grands arbres incessamment peuplés de corbeaux, de 
pies et de corneilles au bec jaune. Des deux côtés du 
ravin, et sur les fiancs de la montagne, s'élèvent en 
amphithéâtre les blanches habitations des lamas, 
toutes de grandeur différente, toutes entourées d'un 
mur de clôture, et surmontées de petits belvédères. 
Parmi ces modestes demeures, dont la propreté et la 
blancheur font toute la richesse, on voit surgir çà et 
là de nombreux temples bouddhiques aux toits dorés, 
étincelants de mille couleurs, et environnés d'élégants 
péristyles. Les maisons des supérieurs se font remar- 
quer par des banderoles qui Qottent au-dessus de pe- 
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liles tourelles hexagones; de toutes parts, on ne voit 
que des sentences mystiques écrites en gros carac- 
tères Ihibétains, tantôt rouges et tantôt noirs : il y en 
a au-dessus de toutes les portes, sur les murs, sur des 
pierres, sur des lambeaux de toile fixés, en guise de 
pavillon, au bout d'une foule de petits mâts qui s'élè- 
vent sur les plates-formes des maisons. Presque à 
chaque pas, on rencontre des niches en forme de pain 
de sucre, dans l'intérieur desquelles on brûle de l'en- 
cens, du bois odorant et des feuilles de cyprès. Ce qui 
frappe pourtant le plus, c'est de voir circuler, dans 
les nombreuses rues de la lamaserie, tout un peuple 
de lamas revêtus d'habits rouges et coiffés d'une 
mitre jaune. Leur démarche est ordinairement grave; 
le silence ne leur est pas prescrit; cependant ils par- 
lent peu, et toujours à voix basse. On ne rencontre 
beaucoup de monde qu'aux heures fixées pour l'entrée 
ou la sortie des écoles et des prières générales. Pen- 
dant le reste de la journée, les lamas gardent assez 
fidèlement leurs cellules : on en voit seulement quel- 
ques-uns descendre, par des sentiers pleins de sinuo- 
sités, jusqu'au fond du ravin, et remonter en portant 
péniblement sur le dos un long baril, dans lequel ils 
vont puiser l'eau nécessaire au ménage. On rencontre 
aussi quelques étrangers, venus pour satisfaire leur 
dévotion, ou pour visiter des lamas de leur connais- 
sance. 

La lamaserie de Kounboum jouit d'une si grande 
renommée, que les adorateurs de Bouddha s'y rendent 
en pèlerinage de tous les points de la Tarlarie et du 
Thibet; il n'est pas de jour qui ne soit signalé par 
l'arrivée ou le départ de quelques pèlerins. Cependant 
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il est des fêtes solennelles où Taffluence des étrangers 
est immense; on en compte quatre principales dans 
Tannée; la plus fameuse de toutes est celle qui a lieu 
le quinzième jour de la première lune : on la nomme 
la Fête des fleurs. Nulle part elle ne se célèbre avec 
autant de pompe et de solennité qu'à Kounboum; 
celles qui ont lieu dans la Tartarie, clans le Thibet, à 
Lha-Ssa même, ne peuvent pas lui être comparées. 
Nous nous étions installés à Kounboum le six de la 
première lune, et déjà on pouvait remarquer les 
nombreuses caravanes de pèlerins qrn arrivaient par 
tous les sentiers qui aboutissent à la lamaserie. De 
toute part, il n'était question que de la fête: les Qeurs 
étaient, disait-on, d'une beauté ravissante. Le conseil 
des beaux-arts, qui les avaient examinées, les avait 
déclarées supérieures à toutes celles des années pré- 
cédentes. Aussitôt que nous entendîmes parler de ces 
fleurs merveilleuses, nous nous hâtâmes, comme on 
peut penser, de demander des renseignements sur 
une fêle inconnue pour nous. Voici les détails qu'on 
nous donna, et que nous n'écoutâmes pas sans sur- 
prise. 

Les Fleurs du quinze de la première lune consistent 
en représentations profanes et religieuses, où tous les 
peuples asiatiques paraissent avec leur physionomie 
propre et le costume qui les distingue. Personnages, 
vêlements, paysages, décorations, tout est représenté 
en beurre frais. Trois mois sont employés à faire les 
préparatifs de ce singulier spectacle. Vingt lamas, 
choisis parmi les artistes les plus célèbres de la 
lamaserie, sont journellement occupés à travailler le 
beurre, en tenant toujours les mains dans l'eau, de 
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peur que la chaleur des doigts ne déforme l'ouvrage. 
Comme ces travaux se font en grande partie pendant 
les froids les plus rigoureux de Thiver, ces artistes 
ont de grandes souffrances à endurer. D'abord ils 
commencent par bien brasser et pétrir le beurre dans 
Teau, afin de le rendre ferme. Quand la matière est 
suffisamment préparée, chacun s'occupe de façonner 
les diverses parties qui lui ont été confiées. Toits ces 
ouvriers travaillent sous la direction d'un chef, quia 
fourni le plan des fleurs de l'année, et qui préside 
h leur exécution. Les ouvrages étant terminés, on les 
livre à une autre compagnie d'artistes chargés d'y 
apposer les couleurs, toujours sous la direction du 
même chef. Un musée tout en beurre nous paraissait 
une chose assez curieuse, pour qu'il nous tardât un 
peu d'arriver au quinze de la lune. 

La veille de la fête, l'affluence des étrangers fut 
inexprimable. Kounboum n'élait plus cette lamaserie 
calme et silencieuse, où tout respirait la gravité et le 
sérieux de la vie religieuse; c'était une cité mon- 
daine, pleine d'agitation et de tumulte. Dans tous les 
quartiers on n'entendait que les cris perçants des 
chameaux, et les grognements sourds des txBnfs à 
long poil, qui avaient transporté les pèlerins. Sur les 
parties de la montagne qui dominent la lamaserie, on 
voyait s'élever de nombreuses tenles, où campaient 
tous ceux qui n'avaient pu trouver place dans les 
habitations des lamas. Pendant toute la journée du 
quatorze, le nombre de ceux qui firent le pèlerinage 
autour de la lamaserie fut immense. C'était pour nous 
un étrange et pénible spectacle, que de voir cette 
grande foule se prosternant à chaque pas, et récitant 
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à voix basse son formulaire de prières. Ily avail parmi 
ces zélés bouddhistes un grand nombre de Tarfares- 
Afongols, lous venant de fort loin. Us se faisaient re- 
marquer par une démarche pesante et maussade, mais 
surtout par un grand recueillement et une scrupu- 
leuse application à accomplir les règles de ce genre 
de défotion. Les Honng-Mao«Ëul ou Longues-Cheve- 
lures y étaient aussi, et nous ne leur trouvâmes pas 
meilleure façon qu'aux Tang-Keou-Eul ; leur sauvage 
dévotion faisait un singulier contraste avec le mysti- 
cisme des Mongols. Ils allaient Gèrement, la tête levée, 
le bras droit hors de la manche de leur habit, toujours 
accompagnés de leur grand sabre et d*un fusil en ban- 
doulière. Les Si-Fan du pays d\imilo étaient les plus 
nombreux de tous les pèlerins. Leur physionomie 
n exprimait ni la rudesse des Longues-Chevelures, ni 
la candide bonne foi des Tartares. Ils accomplissaient 
leur pèlerinage lestement et sans façon. Ils avaient 
Tairde dire: Nou§ autres, nous sommes de la paroisse; 
nous sommes au courant de tout cela. 

La coiffure des femmes d'Amdo nous causa une 
agréable surprise; elles portaient un petit chapeau 
en feutre noir ou gris, dont la forme était absolument 
la même que celle de ces petits chapeaux pointus qui 
étaient autrefois si a la mode en France, et qu'on 
nommait, autant qu'il nous en souvient, chapeaux à 
io, iroh pour cent, La seule différence, c'est que le 
ruban qui servait à serrer la forme par le bas, au lieu 
d'être noir, était rouge ou jaune. Les femmes d'Amdo 
laissent pendre sur leurs épaules leurs cheveux, divi- 
sés en une foule de petites tresses, ornées de paillettes 
de nacre et de perles en corail rouge. Le reste du 
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coshinie ne diffère pus de celui des femmes larlares. 
Hais la pesanteur de leur grande robe en peau de 
moulon est corrigée par le petit chapeau à la trois 
pour cent, qui leur donne un air assez dégagé. Mous 
fumes fort surpris de trouver parmi celle foule de 
pèlerins quelques Chinois, avec un chapelet a la maiu, 
et faisant comme tous les autres les prostrations 
d*nsage. Sandara le Barbu nous dit que c'étaient des 
marchands de Khaia ; qu'ils ne croyaient pas à Boud- 
dha, mais qu'ils simulaient de la dévotion pour attirer 
des pratiques et vendre plus facilement leur marchan- 
dise. Nous ne pouvons dire si ces paroles de Sandara 
étaient une médisance ou une calomnie. Tout ce que 
nous savons, c'est qu'elles exprimaient passablement 
bien le génie chinois. 

Le quinze, les pèlerins firent encore le tour de la 
lamaserie; mais ils étaient bien moins nombreux que 
les jours précédents. La curiosité les poussait plus 
volontiers vers les endroits où se figiisaient les prépa- 
ratifs de la fête des fleurs. Quand la nuit fut arrivée, 
Sandara vint nous inviter à aller voir ces merveilles 
de beurre que nous avions tant entendu prôner. Nous 
partîmes en la compagnie du bègue, du kitas-lama et 
de son chabi. Nous ne laissâmes que le vieux Akayé 
pour garder la maison. Les fleurs étaient établies en 
plein air, devant les divers temples bouddhiques de la 
lamaserie. Elles étaient éclairées par des illuminations 
d'un éclat ravissant. Des vases innombrables en cui- 
vre jaune et rouge, et affectant la forme de calice, 
étaient distribués sur de légers échafaudages qui re- 
présentaient des dessins de fantaisie. Tous ces vases, 
de diverses grosseurs, étaient remplis de beurre figé, 
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d'où s'élevait une mèche solide entourée de coton. 
Ces illuminations étaient ordonnées avec goût. Elles 
n'eussent pas été déplacées à Paris, aux jours de 
réjouissance publique. 

La vue des fleurs nous saisit d'étonnement. Jamais 
nous n'eussions pensé qu'au milieu de ces déserts, et 
parmi des peuples à moitié sauvages, il pût se ren- 
contrer des artistes d'un si grand mérite. Les peintres 
et les sculpteurs que nous avions vus dans diverses 
lamaseries étaient loin de nous faire soupçonner tout 
le fini que nous eûmes ù admirer dans ces ouvrages 
en beurre. Ces fleurs étaient des bas-reliefs de pro- 
portions colossales, représentant divers sujets tirés 
de l'histoire du bouddhisme. Tous les personnages 
avaient une vérité d'expression qui nous étonnait. 
Les figures étaient vivantes et animées, les poses 
naturelles, et les costumes portés avec grâce et sans 
la moindre gène. On pouvait distinguer au premier 
coup d'œil la nature et la qualité des étoffes. Les 
costumes en pelleteries étaient surtout admirables. 
Les peaux de mouton, de tigre, de renard, de loup 
et de divers autres animaux, étaient si bien représen- 
tées, qu'on était tenté d'aller les toucher de la main, 
pour s'assurer si elles n'étaient pas véritables. Dans 
tous les bas -reliefs, il était facile de reconnaître 
Bouddha. Sa figure, pleine de noblesse et de majesté, 
appartenait au type caucasien. Elle était conforme 
aux traditions bouddhiques, qui prétendent que 
Bouddha, originaire du ciel d'occident, avait la figure 
blanche et légèrement colorée de rouge, les yeux lar- 
gement fendus, le nez grand, les cheveux longs, on- 
doyants et doux au toucher. Les autres personnages 

9. 
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avaient tous le type mongol, avec les nuances thibé* 
taine, chinoise, tartare el si-fan. En ne considérant 
que les traits du visage, el abstraction faite du cos- 
tume, on pouvait les distinguer facilement les uns des 
autres. Mous remarquâmes quelques têtes d'indous 
et de nègres, très-bien représentées. Ces dernières 
excitaient beaucoup la curiosité des spectateurs. Ces 
bas-reliefs grandioses étaient encadrés par des déco- 
rations représentant des animaux, des oiseaux et des 
fleurs; tout cela était aussi en beurre, et admirable 
par la délicatesse des formes el du coloris. 

Sur le chemin qui conduisait d*un temple à Tautre, 
on rencontrait, de distance en distance, de j>etils bas- 
reliefs, où étaient représentées, en miniature, des 
batailles, des chasses, des scènes de la vie nomade, el 
des vues des lamaseries les plus célèbres du Thibel 
el de la Tsuiarie. EnGn, sur le devant du principal 
temple était un théâtre, dont, personnages el décora- 
tions, tout était beurre. Les personnages n'avaient 
pas plus d'un pied de haut; ils représentaient une 
communauté de lamas se rendant au chœur pour la 
récitation des prières. D'abord, on n'apercevait rien 
sur le théâtre. Quand le son de la conque marine se 
faisait entendre, on voyait sortir de deux portes laté- 
rales deux files de |>etits lamas; puis venaient les 
supérieurs avec leurs habits de cérémonie. Après être 
restés un instant immobiles sur le théâtre, ils ren- 
traient dans les coulisses, et la représentation était 
finie. Ce spectacle excitait l'enthousiasme de tout le 
monde. Pour nous, qui avions vu autre chose en fait 
de mécanisme, nous trouvions assez plats ces petits 
bons-hommes qui arrivaient sans lomuor les jambes 
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et s'en retournaient de la même façon. Une seule re- 
présentation comme cela nous suffit, et nous allâmes 
admirer les bas-reliefs. 

Pendant que nous étions à examiner des groupes 
de diables, aussi grotesques, pour le moins, que ceux 
deCallot, nous entendîmes retentir tout à coup le 
bruit immense d'un grand nombre de Irompettes et 
de conques marines. On nous dit que le grand lama 
sortait de son sanctuaire pour aller visiter les fleurs. 
Nous ne demandions pas mieux ; le grand lama de 
Kounboum était pour nous chose curieuse à voir. H 
arriva bientôt à l'endroit où nous étions arrêtés. Des 
lamas satellites le précédaient , en écartant la foule 
avec des gros fouets noirs; il allait à pied, et était 
entouré des princi|>aux dignitaires de la lamaserie. 
Ce bouddha vivant nous parut âgé, tout au plus, 
d^me quarantaine d'années; il était de taille ordi- 
naire, d'une physionomie commune et plate, et d'un 
teint fortement basané. Il jetait, en allant, un coup 
d'œil maussade sur les bas-reliefs qui se trouvaient 
sur son passage. En regardant les belles Ggnres de 
Bouddha, il devait sans doute se dire qu'à force de 
transmigrations, il avait singulièrement dégénéré de 
son type primitif. Si la personne du grand lama nous 
frappa peu, il n'en tut pas ainsi de son costume, qui 
était rigoureusement celui des évéques; il portait sur 
sa tête une mitre jaune; un long bâton en forme de 
crosse était dans sa main droite; et ses épaulas étaient 
recouvertes d'un manteau en taffetas violet, retenu 
sur la poitrine par une agrafe, et semblable en tout à 
une chape. Dans la suite, nous aurons à signaler de 
nombreux rapports entre le culte catholique et les 
cérémonies lamanesques. 
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Les spectateurs paraissaient se préoccuper peu du 
passage de leur bouddha vivant; ils regardaient plus 
volontiers les bouddhas de beurre, qui, au fond, 
étaient bien plus jolis. Les Tartares étaient les seuls 
qui donnassent quelques signes de dévotion ; ils joi- 
gnaient les mains, courbaient la tète en signe de res- 
pect, et semblaient afiQigés qu'une foule trop pressée 
ne leur permit pas de se prosterner lout du long. 

Quand le grand lama eut fini sa tournée, il rentra 
dans son sanctuaire, et alors ce fut pour tout le monde 
comme le signal de s'abandonner sans réserve aux 
transports de la joie la plus folle. On cliantait à per- 
dre haleine, on dansait des farandoles; puis on se 
poussait, on se culbutait, on poussait des cris, des 
hurlements à épouvanter les déserts; on eût dit que 
tous ces peuples divers étaient tombés dans le délire. 
Comme au milieu de cet épouvantable désordre, il eût 
été facile de renverser les illuminations et les tableaux 
en beurre, des lamas armés de grandes torches en- 
flammées étaient chargés d'arrêter les flots de cette 
immense foule, qui bouillonnait comme une mer bat- 
tue par la tempête. Nous ne pûmes résister longtemps 
à une semblable cohue. Le kitas-Iama, s'élanl aperçu 
de l'oppression dans laquelle nous étions, nous invita 
à prendre le chemin de notre habitation. Nous accep- 
tâmes avec d'autant plus de plaisir que la nuit était 
déjà fort avancée, et que nous éprouvions le besoin 
d'un peu de repos. 

F^e lendemain, quand le soleil se leva, il ne restait 
plus aucune trace de la grande fête des fleurs. Tout 
avait disparu; les bas-reliefs avaient été démolis, et 
cette immense quantité de beurre avait été jetée au 
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fond du ravin pour servir de pâlure aux corbeaux. 
Ces Iravaux grandioses, où Ton avait employé tant 
de peine, dépensé (ant de temps, et on peut dire aussi 
tant de génie, n'avaient servi qu'au spedacle d'une 
seule nuit. Chaque année, on fait des fleurs nouvelles, 
et sur un plan nouveau. 

Avec les fleura disparurent aussi les pèlerins. Déjà, 
dès le malin, on les voyait gravir à pas lents les sen- 
tiers sinueux de la montagne, et s'en retourner tris- 
tement dans leurs sauvages contrées; ils s'en allaient 
lous la tête baissée et en silence; car le cœur de 
rhonime peut porter si peu de joie en ce monde, que 
le lendemain d'une bruyante fête est ordinairement 
un jour rempli d'amertume et de mélancolie. 



CHAPITRE 111. 

Naissance merveilleuse de Taong-Kaba. — Sa préparation à 
Tapostolat.— Il part pour TOccident. — Son entrevue avec le 
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lerins. — Industrialisme des lamas. —Les aventures de San- 
dara le Barbu. — Dispositions favorables des lamas pour le 
christianisme. — Singulière pratique pour le soulagement des 
voyageurs. — Prières nocturnes. —Départ pour la lamaserie 
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La contrée A'Amdo, située au sud du Koukou-Noor, 
est habitée par des Thibétains orientaux qui, comme 
les Tarlares mongols, mènent la vie pastorale et no- 
made. Ce pays est d*un aspect triste et sauvage. L*ceil 
ne découvre de tous côtés que des montagnes d ocre 
rouge ou jaune, presque sans végétation, et sillon- 
nées en tous sens par de profonds ravins. Cependant, 
au milieu de ce sol- stérile et désolé, on rencontre 
quelquefois des vallées assez abondantes en pâtu- 
rages, où les tribus nomades conduisent leurs trou- 
peaux. 
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Au rapport des chroniques lamanesques, vers le 
milieu du xiv« siècle de noire ère, un pasteur de la 
contrée d*Amdo, nommé Lombo-Moke, avait dressé sa 
tente noire au pied d'une montagne, tout prè^ de Fou- 
verture d'un large ravin, au fond duquel serpentait, 
sur un lit rocailleux, un ruisseau assez abondant. 
Lombo-Moke partageait, avec son épouse Chtngtsa- 
Tsio, les soins de la vie pastorale. Ils ne possédaient 
pas de nombreux troupeaux; une vingtaine de chèvres, 
et quelques sarligues ou bœufs à long poil, étaient 
toute leur richesse. Depuis plusieurs années, ils 
vivaient seuls et sans enfants au sein de cette solitude 
sauvage. Lombo-Moke conduisait ses bestiaux dans 
les pâturages d'alentour, pendant que Chingtsa-Tsio, 
demeurée seule dans la lente, s'occupait à préparer 
les laitages, ou à tisser, selon l'usage des femmes 
d'Amdo, une toile grossière avec les longs poils des 
sarligues. 

Un jour Chingtsa-Tsio, étant descendue au fond du 
ravin pour puiser de l'eau, éprouva un vertige et 
tomba sans connaissance sur une large pierre où 
étaient gravés quelques caractères en l'honneur du 
bouddha ChakdjaMouni. Quand Chingtsa-Tsio se re- 
leva, elle ressentit une grande douleur au c6té, et 
comprit que cette chute l'avait rendue féconde. Dans 
l'année de la poule de feu (1357), neuf mois après cet 
événement mystérieux, elle mit au monde un enfant 
que Lombo-Moke appela T^ong^Kaba, du nom de la 
montagne au pied de laquelle il avait planté sa tente 
depuis plusieurs années. Cet enfant merveilleux avait, 
en naissant, une barbe blanche, et portait sur sa 
figure une majesté extraordinaire. Ses manières n'a- 
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valent rien de puéril. Dès qu'il vit le jour, il fut capa- 
ble de s'exprimer, avec clarté et précision, dans la 
langue d*Amdo. Il parlait peu; mais ses paroles ren- 
fermaient toujours un sens profond louchant la nature 
des êtres et la destinée de Thomme. 

A l'âge de trois ans, Tsong-Kaba résolut de renon- 
cer au monde et d'embrasser la vie religieuse. 
Ghingtsa-Tsio, pleine de respect pour le saint projet 
de son fils, lui rasa elle-même la tête, et jeta sa belle 
et longue chevelure à l'entrée de la tente. De ces che- 
veux naquit spontanément un arbre dont le bois ré- 
pandait un parfum exquis, et dont chaque feuille 
portait, gravé sur son disque, un caractère de la langue 
sacrée du Thibet. Dès lors, Tsong-Kaba vécut dans 
une si grande retraite, qu'il fuyait même jusqu'à la 
présence de ses parents. 11 se retirait au sommet des 
montagnes les plus sauvages, au sein des plus profonds 
ravins, et passait les jours et les nuits dans la prière 
et la contemplation des choses éternelles. Ses jeûnes 
étaient longs et fréquents. Il respectait la vie des plus 
petits insectes, et s'interdisait rigoureusement l'usage 
de toute espèce de viande. 

Pendant que Tsong-Kaba s'occupait ainsi à purifier 
son cœur par l'assiduité à la prière et les pratiques 
d'une vie austère, un lama, venu des contrées les plus 
reculées de l'occident, passa par hasard dans le pays 
d'Amdo, et reçut l'hospitalité sous la tente de Lombo- 
Moke. Tsong-Kaba, émerveillé de la science et de la 
sainteté de l'étranger, se prosterna à ses pieds et le 
conjura de lui servir de maître. Les traditions lama- 
nesques rapportent que ce lama des contrées occiden- 
tales était remarquable non-seulement par sa doc- 
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trine, dont la profondear était insondable, niais encore 
par réirangeté de sa figure. On remarquait surtout 
son grand nez, et ses yenx qui brillaient comme d'un 
feu surnaturel. L'étranger, étant également frappé des 
qualités merveilleuses de Tsong-Kaba, ne balança 
point à le prendre pour son disciple. Il se fixa donc 
dans le pays d'Amdo, où il ne vécut que quelques an- 
nées. Après avoir initié son disciple à toutes les doc- 
trines admises par les saints les plus renommés de 
l'occident, il s'endormit sur une pierre, au sommet 
d'une montagne, et ses yeux ne se rouvrirent plus. 
Tsong-Kaba, privé des leçons du saint étranger, 
n'en devint que plus avide d'instruction religieuse. 
Il ne larda point à prendre la résolution d'abandonner 
sa tril)u et de s'en aller, jusqu'au fond de l'occident, 
puiser à la véritable source les purs enseignemenls de 
la doctrine. Il parti!, un bâton à la main, seul et sans 
guide, mais le cœur plein d'un courage surhumain. 
Il descendit d*abord directement vers le sud, et par- 
vint, après de longues et pénibles courses, jusqu'aux 
frontières de la province du Yun-Nan, tout à fait à 
l'extrémité de l'empire chinois. Là, au lieu de suivre 
la même direction, il remonta vers le nord-ouest, en 
longeant les bords du grand fleuve Yarou-Dsangbo. 
Il arriva en6n à la sainte ville du royaume d'Oui '. 
Comme il se disposait à continuer sa route, un Iha 
(esprit), tout resplendissant de lumière, l'arrêta et lui 
défendit d'aller plus loin. < O Tsong-Kaba, lui dit-il, 
toutes ces vastes contrées appartiennent au grand 

* Oui, en thibélain, veut dire centre, milieu. C'est le nom 
qu'on donne à la province qui occupeen effet le centre du Thi- 
bet, et dont la capitale est Lha-Ssa. 
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empire qui l'a été accordé. C'est ici que tu dois pro- 
mulguer les rites et les prières. C'est ici que s'ac- 
complira la dernière évolution de ta vie immortelle. > 
Tsong-Kaba, docile à cette voix surnaturelle, entra 
dans le pays des esprits (Lha-Ssa) et choisit une pau- 
vre demeure dans le quartier le plus solitaire de la 
ville. 

Le religieux de la tribu d'Amdo ne tarda point à 
s'attacher des disciples. Bientôt sa doctrine nouvelle, 
et les rites inconnus qu'il introduisait dans les céré- 
monies lamanesques, ne manquèrent pas de causer 
quelque agitation. EnHn Tsong-Kaba se posa hardi- 
ment comme réformateur, et se mit à déclarer la 
guerre à l'ancien culte. Ses partisans augmentèrent 
de jour en jour et furent nommés lamas à bonnet 
jaune, par opposition aux lamas à bonnet rouge, qui 
défendaient l'ancien système. Le roi de la contrée de 
Oui et le chakdja, bouddha vivant et chef de la hié- 
rarchie lamanesque, s'émurent de cette nouvelle secte, 
qui introduisait la confusion dans les cérémonies 
religieuses. Le chakdja manda en sa présence Tsong- 
Kaba, afin de s'assurer si sa science était aussi merveil- 
leuse et aussi profonde que le prétendaient ses par- 
tisans. Le réformateur dédaigna de se rendre à cette 
invitation. Représentant d'un système religieux qui 
devait remplacer l'ancien, ce n'était pas lui qui devait 
faire acte de soumission. 

Cependant, la secte des bonnets jaunes devenait 
dominante, et les hommages de la multitude se tour- 
naient vers Tsong-Kaba. Le bouddha chakdja, voyant 
son autorité décliner, prit le parti d'aller trouver /c 
petit lama de la province d'Amdo; car c'était ainsi que, 
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par mépris, il appelait le réformaleur des rites. Il 
espérait, dans cette entrevue, entrer en discussion 
avec son adversaire et faire triompher Tancienne doc- 
trine, il s'y rendit avec grand appareil et entouré de 
tous les attributs de sa suprématie religieuse. En 
entrant dans la modeste cellule de Tsong-Kaba, son 
grand bonnet rouge heurta le haut de la porte et 
tomba à terre. Cet accident fut regardé par tout le 
monde comme un signe de triomphe du bonnet jaune. 
Le réformaleur était assis sur un coussin, les jambes 
croisées, et ne parut pas faire attention à Tenlrée du 
ebakdja. Il ne se leva pas pour le recevoir et continua 
à dérouler gravement entre ses doigts les grains de 
son chapelet . Le chakdja, sans s'émouvoir ni de la 
chute de son bonnet, ni du froid accueil qu'on lui fai- 
sait, entra brusquement en discussion. 11 fit un pom- 
peux éloge des rites anciens et étala tous les droits 
qu'il avajt à la prééminence. Tsong-Kaba, sans lever 
les yeux, l'interrompit en ces termes : « Lâche, cruel 
que lu es, lâche ce pou que tu tords entre tes doigts... 
J'entends d'ici ses gémissements, et j'en ai le cœur 
navré de douleur. » Le chakdja, tout en prônant son 
mérite, avait en effet saisi un pou sous ses habits, et, 
au mépris de la doctrine de la transmigration, qui 
défend de tuer rien de ce qui a vie, il cherchait à 
l'écraser entre ses doigts. Ne sachant que répondre 
aux sévères paroles de Tsong-Kaba, il se prosterna à 
ses pieds et reconnut sa suprématie. 

Dès ce moment, les réformes proposées par Tsong- 
Kaba ne trouvèrent plus d'obstacle; elles furent adop- 
tées dans tout le Thibet, et, dans la suite, elles s'éta- 
blirent insensiblement dans les divers royaumes de la 
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Tarlarie. En 1409, Tsong-Kaba, étant âgé de cin- 
quante-deux ans, fonda la célèbre lamaserie de Ral- 
dan, située à trois lieues de Lha-Ssa; elle existe encore 
aujourd'hui, et compte plus de huit mille lamas. En 
1419, Tâme de Tsong-Kaba, qui élait devenu boud- 
dha, quitta la terre pour retourner dans le royaume 
céleste, où elle fut admise dans le ciel du ravissement. 
Son corps est resté à la lamaserie de Kaldan. Ou pré- 
tend que jusqu'à ce jour il a conservé toute sa fraî- 
cheur, et qu'il se soutient, par un prodige continuel, 
un peu au-dessus du sol, sans être appuyé ni retenu 
par rien. On ajoutequ'il luiarrivequelquefots d'adres- 
ser la parole aux lamas qui ont fait de grands progrès 
dans la perfection ; mais les autres ne peuvent l'en- 
tendre. 

Outre la réforme que Tsong-Kaba introduisit dans 
la liturgie, il se rendit encore célèbre par une rédac- 
tion nouvelle du corps doctrinal, laissé par Chakdja- 
Mouni. Le plus important de ses ouvrages est intitulé 
LamRim^Taien^Bo, c'esl-à-dire : t Le chemin gradué 
de la perfection. > 

Pour peu qu'on examine les réformes et les innova- 
tions introduites par Tsong-Kaba dans le culte lania- 
nesque, on ne peut s'empêcher d'être frappé de leur 
rapport avec le catholicisme. La crosse, la mitre, la 
dalmatique, la chape ou pluvial, que les grands lamas 
portent en voyage, ou lorsqu'ils font quelque céré- 
monie hors du temple; l'office à deux chœurs, la psal- 
modie, les exorcismes, l'encensoir soutenu par cinq 
chaînes, et pouvant s'ouvrir et se fermer à volonté; 
les bénédictions données par les lamas en étendant la 
main droite sur la tête des fidèles; le chapelet, le ce- 
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libat ecclé$iaslique, le$ relrailes spirilueiles, le culte 
des saints, les jeûnes, les processions, les litanies, 
Teau bénite : voilà autant de rapports que les boud- 
dhistes ont avec nous. Maintenant, peut-on dire que 
ces rapports sont d*origine chrétienne? Nous le pen* 
sons ainsi; quoique nous n'ayons trouvé ni dans les 
traditions, ni dans les monuments du pays, aucune 
preuve positive de cet emprunt, il est permis néan- 
moins d*établir des conjectures qui portent tous les 
Caractères de la plus haute probabilité. 

On sait qu au quatorzième siècle, du temps de la 
domination des empereurs mongols, il existait de fré- 
quentes relations entre les Européens et les peuples 
de la Haule-Asie. INous avons déjîf parlé, dans la pre- 
mière partie de notre voyage, de ces ambassades 
célèbres que les conquérants tartares envoyèrent à 
Rome, en France et en Angleterre. Nul doute que ces 
barbares durent être frappés de ta pompe et de Téclat 
des cérémonies du culte catholique, et qu'ils en em- 
portèrent dans leur désert des souvenirs ineffaçables. 
D'autre part, ou sait aussi qu a la même époque des 
religieux de différents ordres entreprirent des courses 
lointaines, pour introduire le christianisme dans la 
Tartarie; ils durent pénétrer en même temps dans le 
Thibet,chez les Si-Fan et les Mongols de la mer Bleue. 
Jean de Monlcorvin, archevêque de Péking, avait déjà 
organisé un chœur, où de nombreux religieux mongols 
s'exerçaient tous les jours à la récitation des psaumes 
et aux cérémonies catholiques. Maintenant, si on fait 
attention que Tsong-Kai)a vivait précisément à la 
même époque où la religion chrétienne s'introduisait 
dans l'Asie centrale, on ne sera pas étonné de trouver, 

10. 
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dans la réforme bouddhique, des rapports aussi frap- 
pants avec le christianisme. 

El ne pourrait-on pas dire encore quelque chose de 
plus positif? Cette légende de Tsong-Kaba, que nous 
avons recueillie sur le lieu même de sa naissance, et 
de la bouche de plusieurs lamas, ne pourraît>elle pas 
venir à Tappui de notre opinion? Après avoir élagué 
tout le merveilleux qui a été ajouté à ce récit par 
Fimagination des lamas, on peut admeltre que Tsong- 
Kaba fut un homme au-dessus du commun par son 
génie, et peut-être aussi par sa vertu; qu'il fut instruit 
par un étranger venu de Toccident; qu'après la mort 
du maître, le disciple, se dirigeant vers Touesf, s'ar- 
rêta dans le Thibet, où il propagea les enseignements 
qui lui avaient été donnés. Cet étranger à grand nez, 
n'était-ce pas un Européen, un de ces missionnaires 
catholiques, qui, à cette époque, pénétrèrent en si 
grand nombre dans la Haute-Asie? Il n'est pas éton- 
nant que les traditions lamanesques aient conservé le 
souvenir de cette Ggure européenne, dont le type est 
si différent de celui des Asiatiques. Pendant notre 
séjour à Kounboum, nous avons entendu plus d'une 
fois des lamas faire des réflexions sur l'étrangeté de 
notre Ggure, et dire, sans balancer, que nous étions 
du même pays que le maître de Tsong-Kaba. On peut 
supposer qu'une mort prématurée ne permit pas au 
missionnaire catholique de compléter l'enseignement 
religieux de son disciple, qui, dans la suite, voulant 
lui-même devenir apôtre, soit qu'il n'eût pas une con- 
naissance suffisante du dogme chrétien, soit qu'il eût 
apostasie ses croyances, ne s'appliqua qu'à introduire 
une nouvelle liturgie. La faible opposition qu'il ren- 
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coiitra dans sa réforme semblerait indiquer que déjà 
le progrès des idées chrétienn esdans ces contrées 
avait beaucoup ébranlé le culte de bouddha. Nous 
aurons à examiner, plus lard, si les nombreux rap- 
ports que les bouddhistes ont avec les catholiques sont 
UQ obstacle ou un avantage pour la propagation de la 
foi dans la Tarlarie et le Thibet. 

La réforme de Tsong-Kaba a triomphé dans tous 
les pays compris entre les monts Himalaya, les fron- 
tières russes et la grande muraille de Chine. Elle a 
même pénétré dans quelques provinces du céleste 
empire, telles que le Kan-Sou, le Chan-Si, le Pélché- 
Li et laMantchourie tout entière. Les bonzes ont con- 
servé les anciens rites, à part quelques légères inno- 
vations qu'ils ont adoptées dans certaines localités. 
Maintenant on distingue des lamas de deux espèces, 
les jaunes et les gris, c'est-à-dire ceux qui ont suivi 
la réforme et ceux qui ont persisté dans le culte pri- 
mitif. Ces deux sectes, qui, sans doute, autrefois, ont 
dû se traiter en rivales et se faire la guerre, vivent 
aujourd'hui dans un parfait accord. Les bonzes et les 
lamas se regardent comme étant d'une même famille. 

La tribu d'Amdo, pays autrefois ignoré et de nulle 
importance, a acquis, depuis la réforme du boud- 
dhisme, une prodigieuse célébrité. La montagne au 
pied de laquelle Tsong-Kaba a reçu le jour est deve- 
nue un lieux fameux de pèlerinage. Les lamas sont 
accourus de toutes parts y bâtir leurs cellules, et peu 
à peu s'est formée cette florissante lamaserie, dont la 
renommée s'étend jusqu'aux confins les plus reculés 
de la Tarlarie. On Ta appelée Kounhoum, de deux 
mots thibétains, qui veulent dire dix mille images. 
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Ce nom faîl allusion à I arbre, qui, suivaul la légende, 
naquil de la chevelure de Tsong«Kaba, el qui porle 
un caractère tbibétain sur chacuue de ses feuilles. 

Ici on doil naturellement s'attendre à ce que nous 
disions quelque chose de cet arbre, Existe-t-il encore? 
L'avons-nous vu? Quoffre-t-il de particulier? Que 
faut-il penser de ses feuilles merveilleuses? Voilà lool 
autant de questions qu*ou est en di'oit de nous faire. 
Nous allons donc tâcher d'y répondre autant qu'il 
nous sera possible. 

Oui, cet arbre existe encore; et nous en avions 
entendu parler trop souvent durant notre voyage, 
pour que nous ne fussions pas quelque peu impatienls 
d*aller le visiter. Au pied de la montagne où est bâtie 
la lamaserie, et non loin du principal temple boud* 
dhique, est une grande enceinte carrée formée par des 
murs en briques. Nous entrâmes dans cet le vaste cour, 
et nous pûmes examiner à loisir Tarbre merveilleux 
dont nous avions déjà aperçu de dehors quelques 
branches. Nos regards se portèrent d'abord avec une 
avide curiosité sur les feuilles, et nous fûmes con- 
sternés d'étonnement en voyant, en effet, sur chacune 
d'elles, des caractères thibélains très-bien formés; ils 
sont d'une couleur verte, quelquefois plus foncée, 
quelquefois plus claire que la feuille elle-même. Noire 
première pensée fut de soupçonner la superttherie des 
lamas; mais après avoir tout examiné avec l'attention 
la plus minutieuse, il nous fut impossible de découvrir 
la moindre fraude. Les caractères nous parurent faire 
partie de la feuille, comme les veines et les nervures; 
la position qu'ils affectent n'est pas toujours la même; 
on en voit tantôt au sommet ou au milieu de la feuille, 
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laolôl à sa base ou sur les côtés; les feuilles les plus 
tendres représeutent le caractère en rudiment et à 
moitié formé; Técorce du tronc et des branches, qui 
se lève à peu près comme celle des platanes, est éga- 
lement chargée de caractères. Si on détache un frag- 
ment de vieille écorce, on aperçoit sur la nouvelle les 
formes indéterminées des caractères, qui déjà com- 
mencent à germer; et, chose singulière, ils diffèienl 
assez souvent de ceux qui étaient par-dessus. Nous 
cherchâmes partout, mais toujours vainement, quel- 
que trace de supercherie; la sueur nous en montait au 
front. D'autres, plus habiles que nous, pourront peut- 
être donner des explications satisfaisantes sur cet 
arbre singulier; pour nous, nous devons y renoncer. 
Ou sourira, sans doute, de notre ignorance; mais peu 
nous importe, pourvu qu*on ne suspecte pas la sincé- 
rité de notre relation. 

\J arbre des dix mille images nous parut très-vieux ; 
son tronc, que trois hommes pourraient à peine em- 
brasser, n*a pas plus de huit pieds de haut; les bran- 
ches ne montent pas, mais elles s'étendent en panache, 
et sont extrêmement loufTues; quelques-unes sont 
desséchées et tombent de vétusté; les feuilles demeu- 
rent toujours vertes; le buis, d'une couleur rougeâtre, 
a une odeur exquise et qui approche un peu de celle 
de la canelle. Les lamas nous dirent que, pendant 
Tété, vers la huitième lune, il produisait de grandes 
fleurs rouges d'une extrême beauté. On nous a assuré 
aussi que nulle part il n'existait d'autre arbre de 
cette espèce; qu'on avait essayé de le multiplier 
par des graines et des boutures , dans plusieurs 
lamaseries de la Tartarie et du Thibet, mais que 
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toutes ces tentatives avaient été infructueuses. 

L'empereur Khanghi, s'étant rendu en pèlerinage à 
Kounboum, fit construire à ses dépens un dôme d'ar- 
gent au-dessus de Tarbre des dix mille images; de 
plus il fit don au grand lama d'un beau cheval noir» 
qui faisait, dit-on, mille lis par jour, et d'une selle 
ornée de pierreries. Le cheval est mort, mais la selle 
se voit encore dans un des temples bouddhiques; elle 
est l'objet d'une vénération particulière. Avant de 
quitter la lamaserie, Khanghi fonda un revenu annuel 
pour l'entretien de trois cent-cinquante lamas. 

La renommée de Kounboum, due d'abord à la célé- 
brité de T^ong-Kaba, se maintient aujourd'hui par la 
bonne discipline de la lamaserie et la supériorité de 
son enseignement. Les lamas sont censés étudiants 
pendant toute leur vie, car la science religieuse est 
réputée inépuisable. Les étudiants sont distribués eo 
quatre sections, ou quatre facultés, suivant la nature 
des éludes spéciales auxquelles ils veulent s'appliquer : 
V La faculté de mysticité, qui embrasse les règles de 
la vie contemplative, et tes exemples renfermés dans 
la vie des saints bouddhistes; 2° la faculté de liturgie, 
comprenant l'élude des cérémonies religieuses, avec 
l'explication de tout ce qui sert au culte lamanesque; 
3** la faculté de médecine, ayant pour objet les quatre 
cent quarante maladies du corps humain, la botanique 
médicale el la pharmacopée; 4° enfin, la faculté des 
prières; celle dernière est la plus estimée, la mieux 
rétribuée, et par conséquent celle qui réunit un plus 
grand nombre d'étudiants. 

Les ouvrages volumineux qui servent de base à ren- 
seignement des prières sont divisés en treize séries, 
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qui sontcomme autant de degrés dans la hiérarchie. 
La place que chaque étudiant occupe à l'école et au 
chœur est marquée d'après la série des livres théolo- 
giques qu'il a déjà étudiés. Pami ces nombreux lamas, 
on voit des vieillards afficher, au dernier rang, leur 
paresse ou leur incapacité, tandis que des jeunes gens 
sont presque parvenus au sommet de la hiérarchie. 

Pour obtenir les divers grades de la faculté des 
prières, on exige seulement que l'étudiant récite im- 
perturbablement les livres assignés. Quand il se croit 
suffisamment préparé, il en donne avis au grand lama 
des prières, en lui offrant un magnifique khala, un 
plat de raisins secs, et quelques onces d'argent en 
lingot, suivant l'importance du grade qu'il prétend 
obtenir; on fait aussi quelques cadeaux aux lamas 
examinateurs. Quoiqu'il soit reconnu que les juges 
sont incorruptibles, cependant à Kounboum, comme 
ailleurs, on est persuadé que quelques offrandes à 
l'Académie ne sont pas inutiles pour se tirer honora- 
blement d'un examen. Les hommes sont partout les 
mêmes! 

Devant le principal temple de la lamaserie est une 
grande cour carrée, pavée avec de larges dalles, et 
entourée de colonnes torses, chargées de sculptures 
coloriées. C'est dans cette enceinte que les lamas de la 
faculté des prières se réunirent à l'heure des cours, 
qui leur est annoncée au son de la conque marine ; ils 
vont s'accroupir selon leur rang sur les dalles nues, 
endurant pendant l'hiver le froid, le vent et la neige, 
exposés pendant l'été à la pluie et aux ardeurs du 
soleil. Les professeurs sont seuls à l'abri; ils siègent 
sur une estrade surmontée d'un pavillon. C'est un 
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singulier spectacle que de voir tous ces lamas enve- 
loppés de leur écharpe rouge, coiffes d'une grande 
milre jaune , et tellement pressés les uns contre les 
antres, qu'il est impossible d'apercevoir les dalles sur 
lesquelles ils sont assis. Après que quelques étudiants 
ont récité la leçon assignée par la règle, les profes- 
seurs donnent, à tour de rôle, des explications aussi 
vagues et aussi incompréhensibles que le texte; mais 
personne ne fait le difficile, tout le monde se con- 
tente d'un à peu près. On est, du reste, convaincu 
que la sublimité d'une doctrine est «n raison directe 
de son obscurité et de son impénétrabilité. 

Le cours se termine ordinairement par une thèse 
soutenue par un étudiant désigné à l'avance. Chacun 
a le droit de l'interroger sur toute espèce de sujet qui 
lui passe par la tête. Il n'est rien de monstrueux comme 
ces thèses, qui rappellent assez bien les fameuses dis- 
cussions de ces écoles du moyen âge, où l'on argu- 
mentait avec acharnement de omni re scibili. A Koun- 
boum, il est de règle que le vainqueur monte sur les 
épaules du vaincu, et soit porté en triomphe tout au- 
tour des murs de l'école. Un jour Sandara le Barbu 
revint du cours, le visage plus épanoui et plus riant 
que de coutume. Bientôt nous apprîmes qu'il avait été 
le héros de la thèse; il avait vaincu son concurrent, 
dans l'importante question de savoir pourquoi les pou- 
les et autres volatiles étaient privés d'une des fonctions 
vitales commune à tous les autres animaux. Nous 
citons cette particularité, parce qu'elle peut donner 
une idée de la hauteur et de la noblesse de l'enseigne- 
ment lamanesque. 

A certaines époques de l'année, le bouddha vivant, 
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grand supérieur de la lamaserie, vient lui-même en 
personne et en grand appareil donner des explications 
oflBcielles des livres sacrés. Quoiqu'elles ne soient ni 
plus savantes» ni plus claires que celles des profes- 
seurs, elles font pourtant autorité. La langue thibétaine 
est la seule qui soit admise dans les écoles. 

La discipline de la lamaserie est vigilante et sévère. 
Dans les facultés , pendant les heures des cours , et 
au chœur, pendant la récitation des prières,*on voit 
toujours les lamas censeurs, debout, appuyés sur une 
barre de fer, et maintenant, parmi les religieux, le bon 
ordre et le silence. La moindre infraction à la règle 
est sur-le-champ réprimée, d'abord verbalement, et, 
s'il en est besoin, à coups de barre de fer. Les vieil- 
lards, pas plus que les jeunes cfaabis, ne sont à l'abri 
de ces terribles corrections. 

Les lamas satellites sont chargés de la police de la 
lamaserie; ils sont costumés de la même manière que 
les autres lamas, à la seule différence que leurs habits 
sont de couleur grise, et qu'ils portent une mitre 
noire. Le jour et la nuit, ils circulent dans les rues de 
la cité, armés d'un gros fouet, et rétablissant l'ordre 
partout où le besoin l'exige. Trois tribunaux, où siè- 
gent des lamas juges, connaissent des affaires qui sont 
au-dessus de l'autorité des lamas satellites. Ceux qui 
se rendent coupables du plus petit larcin sont expul- 
sés de la lamaserie, après avoir été marqués au front 
et sur les deux joues d'un signe d'ignominie avec un 
fer rouge. 

Les couvents bouddhiques, quoique semblables sous 
plusieurs rapports aux monastères chrétiens, en dif- 
fèrent pourtant essentiellement. Les lamas sont sou- 

11 
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mis, il est vrai, à une même règle et à une même 
discipline , mais on ne peut pas dire qu*ils vivent en 
communauté. On remarque parmi eux toutes les 
nuances de pauvreté et de richesse qui se rencontrent 
dans les cités mondaines. A Kounboum , nous avons 
vu plusieurs fois des lamas couverts de haillons,.allant 
mendier, à la porte de leurs riches confrères, quelques 
poignées de farine d*orge. Tous les trois mois, Tadmi- 
nistralion fait indistinctement à tous les lamas atta- 
chés à la lamaserie une distribution de farine, qui leur 
est très-insuffisante. Les offrandes volontaires des 
pèlerins leur viennent bien en aide; mais, oulre que 
ces offrandes sont incertaines, la répartition s'en fai- 
sant d'après les divers degrés de la hiérarchie, il y en 
a toujours plusieurs qui ne reçoivent que fort peu de 
chose. 

On distingue des offrandes de deux espèces, en thé 
et en argent. La première se fait de la manière sui- 
vante : le pèlerin qui veut régaler la tribu sacerdotale 
va trouver les supérieurs de la lamaserie, et leur an- 
nonce, en leur offrant un khata, qu'il aura la dévotion 
de servir aux lamas un thé général ou particulier. Le 
thé général' est pour tout le monde indislinctemenf ; 
le Ihé particulier, au contraire, n'est offert qu'à une 
des quatre facultés, au choix du pèlerin. Le jour fixé 
pour l'offrande du thé général, après la récitation en 
commun des prières du matin, le lama président donne 
un signal pour avertir l'assemblée de garder son poste. 
Aussitôt une quarantaine de jeunes chabis, désignés 
par le sort, se rendent à la grande cuisine, et repa- 
raissent un instant après chargés de jarres de thé au 
lait; ils passent dans tous les rangs, et à mesure qu'ils 
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avancent, les lamas tirent de leur sein leur écuelle de 
bois, et on la leur remplit jusqu'au bord. Chacun boit 
en silence, ayant soin de ramener doucement un coin 
dé son écharpe devant Técuelle, afin de corriger, par 
cette précaution de modestie, Tinconvenance que 
pourrait présenter cet acte matériel et peu en har- 
monie avec la sainteté du lieu. Ordinairement, le thé 
est préparé en assez grande quantité, pour qu'on 
puisse faire deux fois le tour, et remplir deux fois Té- 
cuelle de chaque religieux. Le thé est plus ou moins 
fort et coloré, suivant la générosité du pèlerin. Il en 
est qui joignent au thé une tranche de beurre frais 
pour chacun; ceux qui veulent faire les magnifiques, 
ajoutent à tout cela des gâteaux faits avec de la farine 
de froment. Quand le festin est terminé, le lama pré- 
sident proclame solennellement le nom du pieux pèle- 
rin qui s'est procuré le mérite immense de régaler la 
sainte famille des lamas. Aussitôt le pèlerin, qui ordi- 
nairement est présent à la cérémonie, se prosterne la 
face contre terre : les lamas psalmodient à son inten- 
tion quelques prières, et font ensuite processionnel- 
lenienl une évolution autour du bienfaiteur, qui ne se 
relève que lorsque tout le monde est sorti. 

Des offrandes de ce genre sont en réalité peu de 
chose pour chaque lama; mais quand on songe qu'il 
se rencontre à la fois plus de quatre mille buveurs de 
thé, il est facile de comprendre que la dépense peut 
devenir sérieuse. Dans la lamaserie de Kounboum, un 
simple thé général, sans accompagnement de beurre 
et de gâteaux, s'élève à la somme de cinquante onces 
d'argent, qui valent à peu près 500 francs. 

Les offrandes en argent sont beaucoup plus coûteu- 
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ses, car elles sonl toujours accompagnées d*un thé 
général. L'argent ne se distribue pas au chœur. Après 
les prières communes, le lama président annonce que 
tel pèlerin, de tel pays, a offert tant d*onces d'argent 
à la sainte famille des lamas, et que la somme exacte- 
ment divisée a fourni tel quotient. Dans la journée, 
les lamas se rendent au bureau des offrandes, où on 
leur compte scrupuleusement ce qui leur revient. 

Il n'y a ni temps ni jour fixé pour les offrandes : 
elles sont toujours les bien venues; cependant, aux 
quatre grandes fêtes de l'année, elles sont plus nom- 
breuses et plus importantes, à cause de la grande 
afiluencedes pèlerins. Après la fête des fleurs, le roi 
du Souniout, qui se trouvait à Kounboum, offrit, avant 
de s'en retourner en Tartîjrie, six cents onces d'ar- 
gent, et un thé général pendant huit jours, avec ac- 
compagnement de beurre et de gâteaux : la dépense 
pouvait s'évaluer à 15,000 francs. Lorsque l'offrande 
est faite par un personnage distingué, il est d'usage 
que le bouddha vivant assiste à la cérémonie. On lui 
présente en particulier, dans une corbeille ornée de 
fleurs et de rubans , un lingot d'argent du poids de 
cinquante onces, une pièce de soie jaune ou rouge, 
une paire de bottes et une mitre, le tout recouvert 
d'un khata de luxe. Le pèlerin se prosterne sur les 
marches de l'autel où est assis le bouddha vivant, et 
dépose la corbeille à ses pieds. Un chabi la reçoit, et 
en retour présente au pèlerin un khata au nom du 
bouddha vivant, dont le rôle est de conserver l'impas- 
sibilité et la bonne tenue qui conviennent à une di- 
vinité. 

En dehors des distributions et des offrandes, les 
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temas de Kaunboum oui plusieurs moyens d^augmen- 
iN'Ie bien^élre de leur position : il en esl qui nourris- 
ée^i des vaches, el vendent à leurs confrères le lait 
61 le beurre qui servent d'assaisonnement au thé et à 
la farine d'orge. Quelques-uns forment des sociétés en 
eojomandite, et se chargent de la préparation des thés 
^néraux que les pèlerins ofl'rent a la communauté; 
<^'atttres sont tailleurs, teinturiers, bottiers, chape- 
Jipi$, et confectionnent, moyennant salaire, tout ce 
Isippartient au costume des lamas. Enfin on trouve 

aoboum des boutiquiers, qui revendent à gfos 
ce, les marchandises qu'ils font venir de Tang- 

-Eul ou de Si-Ning-Fou. 
l.DaBS la classe des lamas industriels, il y en a pour- 
ârftt un certain nombre qui cherchent leur profit dans 
des occupations qui paraissent plus conformes à l'es- 
prit de la vie religieuse ; ils s'occupent à imprimer ou 
à transcrire les livres Jamanesques. On sait que l'écri- 
ture thibélaine procède horizontalement, et de gauche 
à droite. Quoique l'idiome des lamas soit alphabétique, 
à peu près à la manière de nos langues européennes, 
cependant on ne se sert point de caractères mobiles. 
L'imprimerie stéréotype, à l'aide de planches en bois, 
est la seule qui soit en usage. Les livres thibélains 
ressemblent à un grand jeu de cartes; les feuillets 
sont mobiles, et imprimés sur les deux faces. Comme 
ils ne sont ni cousus ni reliés, afin de les conserver 
on les place entre deux planchettes en bois, qu'on 
serre ensuite avec des bandelettes jaunes. Les éditions 
des livres thibétains qui s'impriment à Kounboum 
sont grossières; les caractères en sont baveux, sans 
délicatesse et sans netteté : elles sont, sous lous les 

11. 
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rapports, très-inférieures à celles qui sortent de rim- 
primerie impériale de Péking. Les éditions manuscri- 
tes sont au contraire magnifiques; elles sont enrichies 
de dessins de fantaisie, et les caractères sont toujours 
pleins d'élégance et de pureté. Les lamas n'écrivent 
pas au pinceau comme les Chinois; ils se servent de 
baguettes de bambou, qu'ils taillent comme des plu- 
mes : leur écritoire est une petite boîte en cuivre, 
assez semblable, par la forme, à une tabatière à char- 
nière; elle est remplie de coton imbibé d*encre. Les 
lacSas collent leur papier pour l'empêcher de boire : 
au lieu de se servir, comme les Chinois, d'une disso- 
lution d'alun, ils aspergent le papier d'une eau blan- 
chie d'un dixième de lait : la méthode est simple, fa- 
cile, et donne un résultat très-satisfaisant. 

Sandara le Barbu n'appartenait à aucune des classes 
d'industriels que nous venons d'énumérer ; il formait 
à lui seul une catégorie à part. Son métier, à lui, était 
d'exploiter les étrangers que la dévotion ou d'autres 
motifs amenaient à la lamaserie. Les Tar tares-Mongols 
étaient surtout ceux qu'il travaillait avec le plus de 
succès. Il se présentait à eux en qualité de cicérone, 
et, grâce à la souplesse de son caractère et à la séduc- 
tion de son langage, il finissait toujours par devenir 
leur homme d'afiaires. Sandara ne jouissait pas à 
Kounboum d'une excellente renommée. Les bons la- 
mas avaient peu d'estime pour lui; il y en eut même 
quelques-uns qui nous avertirent charitablement de 
ne pas trop nous fier à ses belles paroles, et de veiller 
avec soin sur notre bourse. Nous apprîmes que, forcé 
de quitter Lha-Ssa pour cause d'escroquerie, il avait 
parcouru pendant trois ans les provinces du Sse- 
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Tchouan et du Kan-Sou, faisant métier de jouer la 
comédie et de dire la bonne aventure. Nous ne fûmes 
aucunement surpris d'apprendre une semblable nou- 
velle. Nous avions remarqué que» lorsque Sandara se 
laissait aller franchement à son naturel, il prenait 
aussitôt toutes les allures d'un histrion. 

Un soir qu'il nous parut d'une humeur plus aimable 
que de coutume, nous essayâmes de lui parler de ses 
anciennes prouesses. « Sandara, lui dimes-nous, les 
lamas désœuvrés et à paroles oiseuses prétendent 
qu'à ton retour du Thibet tu es resté trois ans^en 
Chine. — Celte parole est vraie. — Il y en a qui disent 
même que tu chantes merveilleusement les discours 
de théâtre... » Sandara sourit, puis se leva, fit cla- 
quer ses doigts en cadence, prit une pose théâtrale, 
et nous débita avec emphase une tirade de vers chi- 
nois, c Un lama comédien , voilà qui est à merveille! 
— Non, non, ce n'est pas cela. J'ai été d'abord lama, 
puis comédien, puis enfin je suis redevenu lama. 
Tenez, ajouta-t-il en s'asseyantà sa place accoutumée, 
puisque les gens désœuvrés racontent mes aventures, 
je veux moi-même vous les dire. 

«... Après être demeuré pendant dix ans à Lha- 
Ssa, dans la lamaserie de Sera, le mal du pays me 
prit; je ne pensais qu'à revoir les Trois-Vallons. Le 
mal devint si violent, qu'il me fallut partir. J'eus pour 
compagnons de voyage quatre lamas d'Amdo, qui s'en 
retournaient aussi dans leur pays. Au lieu de prendre 
la route de l'est, nous nous acheminâmes vers le sud, 
parce que de ce côté le désert est un peu habité. Nous 
allions, un bâton ferré à la main, et le dos chargé de 
notre petit bagage. Si, en chemin, nous rencontrions 
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des tenles uoires, dous y demandions rkospilalité; si- 
non, nous étions obligés, pour passer la nuit, de nous 
réfugier au fond des ravins ou à Tabri de quelque 
gros rocher. Vous savez que le Tbibet est un pays 
tout couvert de grandes montagnes; nous ne faisions 
donc que mouler et descendre. Quoique ce fût dans 
Tété, il nous arrivait souvent de rencontrer de la neige. 
Les nuits étaient très-froides; mais pendant le jour, 
nous éprouvions, au fond des vallées, une chaleur 
insupportable. 

t ... La route se faisait gaiement. Nous étions tous 
cinq bien portants et toujours de belle humeur, sur- 
tout quand les bergers des tentes noires nous avaient 
fait Taumône d*un chevreau ou de quelque grosse 
boule de beurre. Nous traversâmes un pays où nous 
rencontrâmes des animaux bien singuliers* Ils n'é- 
taient pas aussi gros qu'un chat ordinaire; ils étaient 
enveloppés d'une espèce de poil aussi dur que des 
aiguilles de fer. Aussitôt que ces animaux nous aper- 
cevaient, ils se ramassaient en peloton, de manière 
qu'on ne pouvait plus distinguer ni pieds ni tête. 
Ce n'était qu'une grosse boule, entourée de toute 
part de longues et dures épines. D'abord ces bêtes 
nous firent peur. Nous ne savions pas trop ce que 
.cela pouvait être; car les livres de prières n'en parlent 
pas. Nous voulûmes pourtant les examiner de près. 
Comme ces boules ne peuvent pas se loucher avec la 
main, nous plaçâmes un bâton horizontalement sur 
l'une d'elles, puis nous pressâmes si fort aux deux 
extrémités, que la boule s'entr'ouvrit. 11 en sortit 
une petite figure, comme celle d'un homme qui nous 
regardait fixemenl. Nous poussâmes un grand cri, et 
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nous nous sauvâmes à toutes jambes. Cependant peu 
à peu nous nous accoutumâmes à ces bétes; bientôt 
même elles nous servirent d*amusement. Nous aimions 
à les faire rouler du haut des montagnes, en les pous- 
sant avec nos bâtons ferrés. 

c.Nous rencontrâmes aussi des vers d'une espèce 
bien surprenante. Un jour qu'il faisait très -chaud» 
nous suivions le courant d'un petit ruisseau qui ser- 
pentait dans une vallée où il y avait des grandes 
herbes. Vers midi , après avoir préparé et bu notre 
thé» nous nous endormîmes au bord de Teau. Vous 
savez que, selon les prescriptions de Tsong-Kaba, les 
lanaas à mitre jaune ne portent pas de culotte. Or, 
quand nous nous réveillâmes, nous trouvâmes que 
des vers nombreux s'étaient attachés à nos jambes. 
Ces vers étaient de couleur grise, et gros comme le 
doigt. Nous cherchâmes à les arracher de notre chair; 
mais cela nous fut im|>ossible. Comme nous ne res- 
sentions aucune douleur, nous attendîmes. Bientôt 
ces bêtes se gonflèrent, et devinrent toutes rondes; 
alors elles tombèrent d'elles-mêmes... Oh! assez, ce 
Tbibet est un singulier pays. On y voit des animaux 
qu'on ne trouve nulle part ailleurs. Les lamas qui 
n'ont pas fait ce voyage, ne veulent pas croire ce 
qu'on en raconte. — Ils ont tort, répondîmes-nous; 
ce que tu viens de dire est en tout point conforme à 
la vérité; ces animaux si curieux ne se trouvent pas 
exclusivement dans le Thibet; dans notre pays, ils 
sont très -communs. Ceux qui sont enveloppés de 
dards se nomment, dans notre langue, hérissons ; les 
gros vers gris s'appellent sangsues. — Comment! vous 
avez vu des animaux de ce genre? — Souvent. — Ah ! 
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tant mieux ; il y a des lamas qui n*y croient pas, vous 
pourrez leur en parler. 

c ... Notre roule alla toujours bien jusqu'à la mau- 
vaise montagne. Celte monlagne est très -élevée, et 
couverte cl*une grande forêt de pins et de houx; nous 
nous étions reposés au bas, pendant toute une jour- 
née, dans une tenle noire. Quand la nuit fut venue, 
deux d'entre nous dirent : c Le ciel est pur, la lune 
€ est belle; nous ferons bien de traverser la mauvaise 
« montagne avec la fraîcheur de la nuil. Demain le 
« temps sera chaud; il nous serait plus pénible de 
« grimper. — Non, dirent les autres, la nuit est pour 
« les bêles sauvages. Les hommes ne doivent voyager 
c que de jour... i Ainsi, nous n'étions pas d'accord. 
Les premiers insistèrent; ils s'armèrent de leur bâton 
ferré, chargèrent le bagage sur leurs épaules, et se 
mirent en route. Vous le voyez, c'était une bien mau- 
vaise chose. Quand des pèlerins se sont dit : c Partons 
c ensemble, ils ne doivent plus se séparer... * 

< ... Aussitôt que le ciel commença à blanchir, nous 
nous mîmes en route. De cinq, nous n'étions plus que 
Irois. Comme nous étions sur le point d'arriver au 
sommet de la mauvaise montagne : «Tsong-Kaba, m'é- 
€ criai -je, voilà que je trouve un bâton ferré! — 
< Tiens, dit un de mes compagnons en jetant un coup 
€ d'oeil sur l'instrument que je venais de ramasser, ce 
€ bâton est celui de Lobzan.,. » Nous l'examinâmes 
avec soin, et nous le reconnûmes, c Voilà, dîmes-nous, 
€ ce qu'on gagne à voyager de nuit; on laisse tomber 
« un objet, et puis on n'y voit pas pour le retrouver.» 
Nous continuâmes notre roule. Après une petite mon- 
tée très-escarpée, nous arrivâmes sur le plateau de la 
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montagne. Tous trois ensemble nous poussâmes un 
cri d'épouvante ; nous avions sous les yeux un autre 
bâton ferré, des habits de lama entièrement déchirés, 
des lambeaux de chair humaine et des ossements 
rompus et à demi rongés. L'herbe arrachée et la 
terre déchirée en plusieurs endroits indiquaient 
qu'une grande lutte avait eu lieu. Nous ne doutâmes 
pas un instant que des animaux sauvages, des tigres 
ou des loups, avaient dévorés nos deux compagnons 
de voyage. Je demeurai un instant comme anéanti au 
milieu de cet horrible spectacle; puis je me misa 
pleurer comme un enfant. Nous descendîmes avec 
effroi le versant de la mauvaise montagne. Depuis ce 
moment, la route fut tous les jours triste et silen- 
cieuse. Seulement, quand nous rencontrions quel- 
ques tentes noires, nous racontions aux bergers 
laffreux malheur de nos deux compagnons, et ce 
récit apportait un allégement à notre douleur. 

« ... Trois lunes après notre départ de Lha-Ssa, 
nous arrivâmes à la frontière de Chine. Là nous nous 
séparâmes; les deux lamas d'Amdo remontèrent vers 
le nord, pour rejoindre leur pays : pour moi, je tra- 
versai la muraille de dix mille lis, et j'entrai dans la 
province du Sse-Tchouen. Après quelques jours, je 
trouvai dans une auberge une troupe de comédiens. 
Pendant toute la nuit, on chanta, on but du vin de riz, 
et on débita des paroles creuses. « Dans ce pays de 
€ Sse-Tchouen, me dit le chef de la troupe, il n'y a 
« pas de lamas; que veux-tu faire de cette robe rouge 
€ et de ce chapeau jaune? — Tu parles raison, lui ré- 
« pondis-je; dans un pays de lamas, être lama, c'est 
t bien : mais dans un pays de comédiens, il faut être 
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€ comédien. Me voulez-vous dans la troupe? — Bravo! 

« bravo! s'écria tout le monde; te voilà des nôtres...» 
Et à ces mots chacun me fit une profonde inclination, 
à laquelle je répondis en tirant la langue et en me 
grattant Toreille, selon la manière de saluer des Thi- 
bétains. D'abord celle affaire ne fut qu'un petit jeu; 
mais ensuite, venant à réfléchir qu'il ne me restait 
guère plus de viatique pour continuer ma route, je 
pris la chose au sérieux. Nons fîmes des arrangements 
avec le chef de la bande, et décidément je fus comé- 
dien. 

« ... Le lendemain, j'empaquetai mon costume re- 
ligieux, et j'endossai les habits du monde. Comme ma 
mémoire était depuis longtemps exercée par l'étude 
des prières, il m'en coula peu d'apprendre les rôles 
des comédies; il me sutfit de quelques jours pour 
devenir un habile acteur. Nous donnâmes des repré- 
sentations, pendant plus d'un an, dans les villes et les 
villages du Sse-Tchouen. Ensuite la troupe eut fan- 
taisie de parcourir la province du Yun-Nan. Je ne 
voulus pas la suivre, parce que cela m'eût trop éloi- 
gné de mon pays des Trois -Vallons. Nous fîmes donc 
le festin de séparation, et je m'acheminai lentement 
vers la maison paternelle. Je fus près de deux ans en 
roule. Partout où je passais, je m'arrêtais quelques 
jours pour donner de petites représentations. De co- 
médien, je m'étais fait bateleur. Mes profits furent 
assez honnêtes ; car il vaut toujours mieux travailler 
pour son propre compte. Je fis mon entrée dans mon 
village, monté sur un âne magnifique que j'avais 
acheté à Lan-Tcheou; en outre, j'avais douze onces 
d'argent dans ma bourse. Je donnai quelques repré- 
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sensations à mes compatriotes, qui furent émerveillés 
de mon habileté. Mais je dus bientôt renoncer a mon 
métier de l)ateleur. 

c ... Un soir que la famille était réunie pour écou- 
ter les histoires du Thibet, ma vieille mère gardait le 
silence, et sa figure paraissait abîmée de tristesse; 
bientôt je remarquai que de grosses larmes roulaient 
dans ses yeux. « Mère, lui dis-je, pourquoi pleurez- 
c vous? Dans mon récit il n*y a aucune parole qui 
« puisse exciter des larmes. — Ton récit, me répon- 
t dit-elle, ne fait sur moi aucune impression ni agréa- 
t ble, ni pénible; il frappe mes oreilles sans pénétrer 
«jusqu'à mon cœur. Ce qui m*attriste, ce qui m*é- 
« meut, c'est de penser que, lorsque tu partis il y a 
« quatorze ans, pour aller visiter la terre des saints, 
« tu étais revêtu de Fhabit sacré des lamas, et qu'au- 
« jourd'hui te voilà homme noir et bateleur... • Ces 
paroles me bouleversèrent. Après un moment de si- 
lence, je me levai, et je dis avec énergie : t II est écrit 
« dans la sainte doctrine : // vaut mieux honorer son 
« père et sa mère, que de servir les esprits du ciel et 
« de la terre. Ainsi, mère, dites ce qu*il faut que je 
« fasse, et votre fils obéira avec respect. — Rejette 
« ces habits mondains, me dit ma mère, fais tomber 
« cette tresse de cheveux , et rentre dans la famille 
« des saints... » Je n'avais rien à répondre: je me 
prosternai donc trois fois jusqu'à terre, en signe de 
soumission. Quand une mère parle, il faut obéir; la 
piété filiale est la base de toute bonne doctrine. En 
vous traduisant les dix grands préceptes de Jéhovah, 
j'ai remarqué que le quatrième disait : Tu honoreras 
ton père et ta mère, 

12 
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«... Le lendemain je repris mes habits de lama, et 
quelques jours après je me mis en route pour Koun- 
boum, où je travaille à me sanctifier... » 

Ces dernières paroles de Sandara le Barbu méri- 
taient, sans contredit, d'être accueillies par un grand 
éclat de rire. Cependant nous dûmes nous contenir, 
et mordre nos lèvres; car nous avions expérimenté 
que, malgré son grand zèle pour sa sanctification, il 
n*avait pas encore obtenu de grands résultats en fait 
de patience et de mansuétude. 

Quand nous eûmes ouï ce sommaire des aventures 
de Sandara, il nous fut aisé de comprendre comment 
il se faisait qu'en toute circonstance il témoignât une 
si grande prédilection pour les hommes et les choses 
de la Chine. Les règlements laissés par Tsong-Kaba 
interdisent aux lamas Tusage de Tail, de l'eau-de-vie 
et du tabac à fumer. L'ail est défendu, parce qu'il est 
inconvenant de se présenter devant les images de 
Bouddha avec une haleine puante, et capable d'em- 
pester le parfum même de l'encens; l'eau-de-vie, 
parce que cette boisson funeste trouble la raison, et 
soulève les passions du cœur; le tabac, parce qu'il 
engendre la paresse, et absorbe des moments pré- 
cieux qui doivent être consacrés à l'étude des prières 
et de la doctrine. Malgré ces prohibitions, très-bien 
motivées, les lamas, qui ont pour principe de se sanc- 
tifier à la manière de Sandara, ne se font pas faute de 
fumer, de s'enivrer, et d'assaisonner à l'ail cru leur 
farine d'orge. Mais tout cela se fait en cachette et à 
rinsu de la police. Dans la lamaserie de Kounbonm, 
Sandara était le patron et l'introducteur des colpor- 
teurs chinois, qui faisaient la contrebande des den- 
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rées prohibées. Il se chargeait volontiers d'en faciliter 
la circulation, moyennant quelques légers bénéfices. 

Quelques jours après la fête des fleurs, nous impri- 
mes avec courage Tétude du thibétain. Sandara venait 
tous les matins travailler avec nous. Nous nous occu- 
pâmes de la rédaction d*un abrégé de THistoire sainte, 
depuis la création du monde jusqu'à la prédication 
des apôtres. Nous donnâmes a ce travail la forme dia- 
loguée. Les deux interlocuteurs étaient un lama de 
Jéhovah et un lama de Bouddha. Sandara s'occupait 
de ses fonctions en véritable mercenaire. Les disposi- 
tions qu'il avait d'abord manifestées à TangKeou-Eul, 
ses signes de croix, son penchant pour la doctrine 
chrétienne, tout cela n'avait été qu'une pure comédie. 
Les idées religieuses n'avaient plus aucune prise sur 
ce cœur cupide et blasé. Il avait rapporté de son long 
séjour parmi les Chinois, une incrédulité frondeuse, 
dont il aimait souvent à faire parade. A ses yeux, 
toute religion n'était qu'une industrie inventée par 
les gens d'esprit pour l'exploitation des imbéciles. 
La vertu était un vain mol, et l'homme de mérite était 
celui qui avait assez d'adresse pour se tirer d'affaire 
mieux que les autres. 

Malgré ces opinions sceptiques et impies, Sandara 
ne pouvait s'empêcher d'être plein d'admiration pour 
la doctrine chrétienne. Il était surtout frappé de Ten- 
chainement des faits historiques que nous lui faisions 
traduire. Il y trouvait un caractère d'authenticité, 
dont sont dénuées les fables accumulées dans les 
livres bouddhiques; il nous le disait quelquefois, 
comme par surprise, car ordinairement il cherchait à 
soutenir en notre présence son triste lôle d'esprit 
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fort. Quand il étail avec les lamas, il était plus à son 
aise : il publiait partout, qu*en fait de doctrine reli- 
gieuse, nous étions capables d*en remontrera tous les 
bouddha vivants. 

Au bout de quelque temps, nous commençâmes par 
faire dans la lamaserie une certaine sensation; on s'en- 
tretenait beaucoup des deux lamas de Jéliovah, et de 
la nouvelle doctrine qu'ils enseignaient. On disait que 
jamais on ne nous voyait nous prosterner devant 
Bouddha; que nous récitions trois fois par jour des 
prières qui n'étaient pas thibétaines; que nous avions 
un langage particulier que personne n'entendait, mais 
qu'avec les autres, nous parlions tarlare, chinois et 
un peu Ihibétain. Il n'en fallait pas tant pour piquer 
la curiosité du public lamanesque. Tous les Jours 
nous avions des visiteurs, et la conversation ne roulait 
jamais que sur des questions religieuses. Parmi tous 
ces lamas, nous n'en trouvâmes pas un seul qui fût de 
la trempe incrédule de Sandara le Barbu; ils nous 
parurent tous sincèrement religieux et pleins de bonne 
foi; il y en avait même plusieurs qui altachaicnl une 
grande importance à la connaissance et à l'étude de 
la vérité; ils venaient souvent nous prier de les in- 
struire de notre sainte religion. 

Nous avions adoptç un mode d'enseigneineot (oui à 
fait historique, ayant soin d'en bannir tout ce qui 
pouvait ressentir la dispute et l'esprit de contention; 
nous leur donnions un exposé simple et concis de la 
religion, leur laissant ensuite le soin de tirer eux- 
mêmes des conclusions contre le bouddhisme. Des 
noms propres et des dates bien précises leur faisaient 
beaucoup plus d'impression que les raisonnements les 
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plus logiques; quaud ils savaient bien les noms de 
Jésus, de Jérusalem, de Ponce-Pilale , la date de 
qualie mille ans après la ciéalion du monde, el les 
Homs des douze apôUes, ils ne doulaienl plus du mys- 
tère de la Rédemption et de la prédication de TÉvan- 
gile. L'encbaînement qu'ils remarquaient dans This- 
toire de l'Ancien et du Nouveau Testament était pour 
eux une démonstration. Du reste, jamais nous n'avons 
remarqué que les mystères et les miracles leur fissent 
la moindre difficulté. 

D après tout ce que nous avons vu dans notre long 
voyage, et surtout pendant notre séjour dans la lama- 
serie deKounboum, nous sommes persuadés que c'est 
par voie d'enseignement, et non par la méthode de 
controverse, qu'on peut travailler efficacement à la 
conversion des infidèles. La polémique peut réduire 
un adversaire au silence, Thumilier souvent, Tirriler 
quelquefois, mais le convaincre, jamais, ^uand Jésus- 
Clirist envoya ses apôtres, il leur dit : lie, docele 
omnes génies; ce qui ne veut pas dire : Allez et argu- 
mentez toutes les nations. De nos jours, deux écoles 
philosophiques, qui reconnaissaient pour chef Tune 
Descartes el Taulre Lamennais, ont beaucoup disputé 
pour savoir si le paganisme est un crime ou une er- 
reur; il nous semble qu'on pourrait dire qu'il n'est ni 
l'un ni l'autre, mais simplement reflet de l'ignorance. 
L'esprit d'un païen est enveloppé de ténèbres; il suffit 
d'y porter la lumière pour (|ne le jour s'y lasse; il n'a 
besoin ni d'une Ihèse selon les cartésiens, ni d'un 
réquisitoire selon les lamennaisiens : ce qui lui faul, 
c'est un enseignemenl. 

Cet empressement des lamas à venir nous visiler, 

12. 
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surtout leurs bonnes disposilions pour le chrislia- 
nisme, Gnireol par donner de la jalousie et de rom- 
brage à Sandara; il prit un caractère intraitable; il se 
bornait à nous donner sèchement et laconiquement sa 
leçon de thibétain, puis il se renfermait pendant le 
reste de la journée dans un silence plein de morgue et 
d*insolence. S*il nous arrivait de lui demander hum- 
blement le nom Ihibétain d'un objet, ou un éclaircis- 
sement sur quelque phrase des dialogues, il ne dai- 
gnait pas même répondre à notre question. Dans celle 
extrémité, nous avions ordinairement recours à notre 
voisin, le jeune étudiant en médecine, qui nous obli- 
geait toujours avec empressement et cordialité. Quoi- 
qu'il ne fût pas très-savant en thibélain, il pouvait 
pourtant nous être d'une grande utilité. Son naturel, 
plein de simplicité et de franchise, nous permettait 
d'ailleurs de lui adresser une foule de questions sur 
certaines pratiques des lamas. En retour de ces ser- 
vices, nous secondions de tout notre cœur son désir 
<ie s'instruire de la religion chrétienne. Bien différent 
de Sandara, il était plein de respect pour les vérités 
que nous lui annoncions; mtà'is son caractère timide et 
irrésolu l'empêchait de renoncer franchement au boud- 
dhisme. Il avait la prétention d'être tout à la fois bon 
chrétien et fervent bouddhiste; dans les prières, il 
invoquait tour à tour Tsong-Kaba et Jéhovah; il pous- 
sait la simplicité jusqu'à nous inviter quelquefois à 
prendre part à ses pratiques religieuses. 

Un jour, il nous proposa pour le lendemain une 
partie de dévotion en faveur des voyageurs du monde 
entier. « Nous ne connaissons pas celle dévotion, lui 
dimes-nous; si lu voulais nous donner quelques ex- 
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plicalions? — Voici : on sail qu'il y a souvent des voya- 
geurs qui se Irouvent sur des chemins pénibles et 
difficiles; quelquefois ces voyageurs sont de saints 
lamas qui font pèlerinage : or, il arrive fréquemment 
qu'ils ne peuvent continuer leur route, parce qu'ils 
sont épuisés de fatigue; dans ce cas, nous allons à 
leur secours, en leur envoyant des chevaux. — Oh ! 
nous écriâmes-nous, cette pratique est bien belle, elle 
est très-conforme aux principes de la charité chré- 
tienne; mais considère que nous autres, pauvres voya- 
geurs, nous ne sommes pas actuellement en position 
de prendre part à celte belle œuvre; tu sais que nous 
ne possédons qu'un cheval et un petit mulet, que nous 
devons faire reposer, afin de nous en servir pour notre 
voyage du Thibet. — Tsong-Kaba! » s'écria le bègue, 
puis il frappa ses mains l'une contre l'autre, en signe 
de jubilation, et s'abandonna à un rire inextinguible. 
« Qu'as-tu donc à rire? Ce que nous te disons, c'est 
la vérité, nous n'avons qu'un cheval et un petit mu- 
let... 1 Quand le débordement de son hilarité fut un 
peu passé : c Ce n'est pas cela , nous dit-il , vous 
n'avez pas compris notre pratique de dévotion. Ce que 
nous envoyons aux voyageurs, ce sont des chevaux eu 
papier... • Et en disant ces mots, il courut dans sa 
cellule... C'eût été le cas dé rire à noire tour, en ap- 
prenant que la charité des bouddhistes consistait à 
donner aux voyageurs des chevaux en papier. Mais 
nous conservâmes notre gravité; car nous avions pris 
pour règle de ne tourner jamais en ridicule les prati- 
ques des lamas. Un instant après, le bègue reparut, 
tenant dans ses mains quelques morceaux de papier, 
sur chacun desquels était imprimée l'image d'un che- 
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val sellé, bridé et allaiil ventre à lerie. < Voilà, nous 
dit le bègue, les chevaux que nous envoyons aux 
voyageurs. Demain, nous monterons sur une haute 
montagne, à trente lis de la lamaserie; nous passerons 
la journée à léciter des prières et à expédier des che- 
vaux. — Quel moyen employez-vous pour les envoyer 
aux voyageurs? — Un moyen fort simple. Après cer- 
taines formules de prières, nous prenons un paquet 
de chevaux que nous lançons en Tair ; le vent les em- 
porte; par la puissance de Bouddha, ils sont diangés 
en véritables chevaux, et se présentent aux voya- 
geurs... • Nous dîmes sincèrement à notre cher voisin 
ce que nous pensions de cette pratique, et nous lui 
exposâmes les motifs qui nous empêchaient d*y pi-en- 
dre part. Il parut goûter fort tout ce que nous lui 
dhnes; mais cela ne Tempécha pas de passer une 
grande partie de la nuit à fabriquer, par voie tïm- 
pression, une quantité prodigieuse de chevaux. 

Le lendemain, avant que le jour parût, il se mit en 
route, avec quelques confrères, pleins de dévoueiuetit 
comme lui pour les pauvres voyageurs. Us partirent 
chargés d'une lente, d'une marmile et de quelques 
provisions de bouche. Pendant toute la matinée, il Ht 
un vent épouvantable, qui ne se calma que vers le 
milieu du jour; le ciel devint alors sombre et pesanl, 
et la neige se mit à tomber par gros flocons. Nous 
attendions avec impatience le retour du bègue; le 
pauvre malheureux nous revint sur le soir, tout transi 
de froid et brisé de fatigue. Nous Tinvilânies à se re- 
poser un instant dans notre cellule; nous lui servitues 
du thé au lait et quelques pains frits au beurre, c La 
journée a été terrible, nous dit-il. -—Oui, le venta 
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soufflé de ce côlé-ci avec assez de violence. — Je crois 
poui'lant que ce n*était rieu, en comparaison de ce 
que nous avons ressenti sur le sommet de la monta- 
gne; la lente, la marmile, tout a été emporté dans un 
tourbillon; nous avons été obligés de nous coucher à 
plat ventre pour n'être pas nous-mêmes enlevés. — 
C*est bien fâcheux que vous ayez perdu votre tente et 
voire marmite. — C'est vrai, c'est un malheur. Cepen- 
dant il faut avouer que le lemps élait très-favorable 
pour envoyer des chevaux aux voyageurs. Quand nous 
avons vu qu'il allait tomber de la neige, nous les avons 
K)it partir en masse, et le vent les a emportés vers les 
quatre parties du monde. Si nous avions attendu plus 
tard, ia neige les aurait mouillés, et ils seraient restés 
collés sur les flancs de la montagne. > Au bout du 
compte, cet excellent jeune homme n'était pas si mé- 
content de sa journée. 

Le vingt-cinq de chaque lune est le jour consacré 
pour l'envoi des chevaux aux pauvres voyageurs. Cette 
pratique n'est pas générale; elle est laissée à la dévo- 
tion et au dévouement de chacun. Le vingt-huitième 
jour est désigné pour un autre genre d'exercice reli- 
gieux, auquel tous les lamas doivent prendre part. 
Dans la journée du vingt-sept, le bègue nous en pré- 
vint, en nous disant : c La nuit prochaine, nous vous 
empêcherons peut-être /le dormir; nous devons va- 
quer aux prières nocturnes. » Nous ne fîmes |>as 
grande attention à cet avis. Nous pensâmes que, pen- 
dant la nuit, les lamas réciteraient des prières dans 
leurs cellules, comme il leur arrivait assez fréquem- 
ment. Nous nous couchâmes donc à notre heure ordi- 
naire, et nous nous endormîmes profondément, selon 
notre bonne habitude. 
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Conformément à la prophétie du bègue, notre som- 
meil ne demeura pas longtemps paisible. D'abord, il 
nous sembla rêver que nous entendions, au haut des 
airs, comme le concert d'une grande multitude. Ces 
voix confuses et indéterminées nous parurent devenir 
insensiblement fortes el distinctes. Nous nous réveil- 
lâmes, et nous entendîmes en effet le chani des prières 
lamanesques. Dans un clin d*œil, nous fûmes habillés, 
et nous nous rendîmes dans la cour de la maison. 
Elle était éclairée par un pâle reflet d^une lumière qui 
semblait venir d'en haut. Nous vîmes le vieux Akayé 
accroupi dans un coin et occupé à dégrainer son cha- 
pelet, t Akayé, lui dîmes-nous, qu'est-ce que c'est 
donc que ce bruit étrange? — Ce sont les prières noc- 
turnes. Si vous voulez voir, montez sur la terrasse de 
la maison... > Une échelle était tout à propos appli- 
quée contre le mur; nous en moulâmes rapidement 
les degrés, et nous fûmes bientôt témoins d'un singu- 
lier speclacle. Les (errasses de toutes les maisons 
étaient illuminées par des lanternes rouges suspen- 
dues à de longues perches. Tous les lamas, revêtus de 
leur manteau de cérémonie et coiffés de la mitre jaune, 
étaient assis sur les plates-formes de leurs habitations, 
et chantaient des prières d'une voix lente et moyenne. 
Sur le haut de notre maison, nous trouvâmes le bègue, 
le kitat-lama et son chabi, entièrement absorbés dans 
leur cérémonie. Nous n'eûmes garde de les déranger, 
et nous nous contentâmes de regarder et d'écouter. Ces 
innombrables lanternes, avec leur lueur rougeâtreel 
fantastique, les édifices de la lamaserie vaguement 
éclairés par les reflets d'une lumière tremblante, ces 
quatre mille voix qui faisaient monter dans les airs 
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un concert immense, auquel venait se joindre, de 
lemps à autre, le bruit des trompettes et des conques 
marmes, tout cela avait un aspect grandiose et jetait 
rame dans une vague épouvante. 

Après avoir considéré un instant ce spectacle 
étrange, nous descendîmes dans la cour, et nous 
trouvâmes le vieux Akayé toujours à la même place, 
c Hé bien, nous dit-il, avez-vous vu la cérémonie des 
prières nocturnes? — Oui; mais nous n'en compre- 
nons pas le but. Serait-ce te déranger que de te de- 
mander quelques courtes explications? — Nullement; 
ces prières ont été établies pour chasser les démons. 
Autrefois ce pays en était désolé. Ils causaient des 
maladies aux bestiaux et corrompaient le lait des 
vaches; ils troublaient souvent les cellules des lamas; 
ils portaient leur audace jusqu'à pénétrer dans le 
chœur, aux heures des prières générales, et leur pré- 
sence s'annonçait par la confusion et la discordance 
qui régnaient dans la psalmodie. Pendant la nuit, ils 
se réunissaient par grandes troupes, au fond du ravin, 
et effrayaient tout le monde par des cris et des gémis- 
sements si étranges, que les hommes ne savent pas les 
imiter. Un lama, plein de science et de sainteté, inventa 
les prières nocturnes, et, depuis qu'on les récite, les 
démons ont presque entièrement disparu de ces con- 
trées. Il en vient encore de temps en temps; mais ils 
ne font pas de mal comme autrefois. — Akayé, lui 
dimes-nous, est-ce que par hasard tu aurais vu quel- 
quefois des démons? — Oh! non, jamais; et je suis sûr 
que vous autres non plus vous n'en avez jamais vu. 
— Pourquoi dis-tu cela? — C'est que les démons n'ap- 
paraissent qu'aux mauvais lamas; les bons ne peuvent 
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pas les voir... > En ce momenl, les chants des lamas, 
qni priaient sur les piales-fornoes, s'arrêlèrenl ; el loul 
à coup les Irompelles, les cloches, les tambours el les 
conques marines retentirent à trois reprises diffé- 
rentes. Ensuite les lamas poussèrent tous ensemble 
des cris affreux, semblables à des hurlements de bètes 
féroces... La cérémonie était terminée. Les lanternes 
s*éteignirent , et tout rentra dans le silence. Nous 
souhaitâmes une bonne nuit au vieux Akayé, et nous 
allâmes reprendre notre sommeil. 

Il y avait déjà plus de trois mois que nous résidions 
à Kounboum, jouissant de la sympathie des religieux 
bouddhistes et de la bienveillance de Tautorité. Mais 
depuis longtemps nous étions en opposition flagrante 
avec une grande règle de la lamaserie. Les étrangers 
qui ne font que passer à Kounboum, ou qui doivent 
seulement y faire un court séjour, ont la faculté de 
s'habiller à leur gré. Ceux, au contraire, qui sont at- 
tachés à la lamaserie, et ceux qui doivent y résider 
pendant un long espace de temps, sont obligés de 
revêtir les habits sacrés des lamas, c'esl-ù-dire la robe 
rouge, la petite dalmatique sans manches et laissant 
les bras à découvert, Técharpe rouge et la mitce jaune. 
On est très-sévère sur cette règle d'uniformité. Le 
grand lama, chargé de veiller au maintien de la disci- 
pline, nous envoya donc, un beau jour, une espèce 
d'huissier, pour nous inviter officiellement à la stricte 
observance des statuts. Nous fîmes répondre au su- 
périeur de la discipline que, n'étant pas de la religion 
de Bouddha, nous ne pouvions adopter les habits 
sacrés des lamas, sans faire injure à nos saintes 
croyances; que cependant, comme nous ne voulions 
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pas occasionner le moindre désordre dans la lamase- 
rie, nous étions loul disposés à la quitter, si Ton ne 
pouvait pas nous accorder une dispense au sujet du 
costume. 

Plusieurs jours s'écoulèrent sans qu'on donnât suite 
à cette malencontreuse affaire. Dans cet intervalle, 
Samdadchiemba arriva avec les trois chameaux, qu'il 
avait jusque-là fait pattre dans une vallée du Koukou- 
Noor. En cas de déménagement, son retour ne pou- 
vait être plus à propos. Le gouvernement lamanesque 
nous envoya de nouveau son parlementaire. Il nous 
dit que le règlement de la lamaserie était inflexible, 
et qu'on était peiné que notre sublime et sainte reli- 
gion ne nous permît pas de nous y conformer. Il 
ajouta qu'on verrait avec plaisir que nous restassions 
dans le voisinage de la lamaserie, el, qu'en consé- 
quence, on nous invitait à aller nous fixer à Tclio- 
gortan, où nous pourrions garder le costume qui nous 
conviendrait. 

Nous avions beaucoup entendu parler de la petite 
lamaserie de Tchogortan, qui est comme la maison de 
campagne de la faculté de médecine. Elle est éloignée 
de Kounboum lout au plus d'une demi-heure de che- 
min. Les grands lamas et les étudiants de la section 
médicale s'y rendent tous les ans vers la fin de l'été et 
y passent ordinairement quinze jours, occupés à re- 
cueillir les plantes médicinales sur les montagnes en- 
vironnantes. Pendant le reste de l'année, la plupart 
des maisons sont désertes; on y rencontre seulement 
quelques lamas contemplatifs, qui ont creusé leur 
cellule dans les rochers les plus escarpés de la mon- 
tagne. 

13 
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La proposilion du parlementaire ne pouvait mieux 
nous convenir, car la belle saison allait commencer. 
L'hiver à la ville, le printemps à la campagne, cela 
nous parut admirable. Pendant le séjour de trois mois 
que nous avions fait à Kounboum, nous nous étions 
passablement stylés aux convenances lamanesques. 
Nous achetâmes donc un khata et un petit plat de 
raisins secs, pour aller rendre une visite au lama ad- 
ministrateur de Tchogortan. Il nous reçut avec affa- 
bilité, et nous promit de donner immédiatement ses 
ordres pour nous faire préparer une habitation con- 
venable. Après avoir servi un splendide feslin d'adieu 
au vieux Akayé, au kitat-lama et au bègue, nous 
chargeâmes notre bagage sur les chameaux , et nous 
nous acheminâmes gaiement vers la petite lamaserie. 



CHAPITRE IV. 

Aspect de la lamaserie de Tchogorlan. — Lamas contemplatifs. 

— Lamas bouviers. — Le livre des quarante-deux points 
d'enseignement proférés par Bouildha. — Extrait des an- 
nales chinoises, sur la prédication du bouddtiisme en Chine. 

— Les tentes noires. —Mœurs des Si-Fan. —Bœufs à long 
poil.— Aventure d'un karba empaillé. —Chronique lamanes- 
que sur Torigine des peuples. — Régime alimentaire. — Pré- 
cieuses découvertes dans le règne végétal. — Fabrique de 
cordes de poil de chameau. — Nombreuses visites à Tchogor- 
lan. — Classification des argots. — Histoire de brigands. — 
Elévation de la Pyramide de ta Pais. — La faculté de mé- 
decine à Tchogortan.— Médecins thibélains— Départ pour la 
mer Bleue. 



Une demi-heure nous suflil pour pour opérer notre 
(icinénagenient de Kounboum à Tchogortan. Après 
avoir longé pendant quelque temps les flancs arides 
d'une haute montagne, nous descendîmes dans une 
grande vallée, au milieu de laquelle coulail un ruis- 
seau dont les rives étaient encore bordées de glace. 
1^ pays nous parut fertile en assez bons pâturages; 
mais, à cause de la froidure du climat, la végétation y 
est extrêmement paresseuse et tardive. Quoique nous 
fussions au mois de mai, les germes naissants qui sor- 



152 VOYAGE DANS LE THIBET. 

taienl de (erre donnaienl à peine à la vallée une teinfe 
jaunâtre. 

Un lama, d'une 6gure rouge el bien rebondie, vint 
au-devant de nous, et nous conduisit à Thabitation 
que Tadministrateur de la lamaserie nous avait fait 
préparer. Nous fûmes installés dans une grande cham- 
bre, qui, la veille encore, servait de demeure à quel- 
ques petits veaux, Irop jeunes et trop faibles pour 
pouvoir suivre leurs mères sur les montagnes. On 
avait fait de grands efforts pour nettoyer l'apparte- 
ment; mais le succès n'avait pas été tellement com- 
plet, qu'on ne distinguât çà el là de nombreuses traces 
des anciens locataires; on nous avait, du reste, assi- 
gné ce qu'il y avait de mieux dans la lamaserie. 

Tchogortan est , comme nous l'avons déjà dit, la 
maison de campagne de la faculté de noédecine : l'as- 
pect en est assez pittoresque, surtout pendant la sai- 
son de l'été. Les habitations des lamas, construites 
au pied d'une grande montagne taillée à pic, sont om- 
bragées par des arbres séculaires , dont les épais ra- 
meaux servent de retraite aux milans et aux cor- 
beaux. A quelques pas au-dessous des maisons coule 
un ruisseau abondant, entrecoupé de nombreuses 
digues, construites par les lamas pour faire tourner 
les tchukor ou moulins à prières. On aperçoit^ dans 
l'enfoncement de la vallée et sur les coteaux voisins, 
les tentes noires des Si^Fan et quelques troupeaux de 
chèvres et de sarligues. La montagne rocheuse et es- 
carpée, à laquelle est adossée la lamaserie, sert de 
demeure à cinq religieux contemplatifs, qui, sembla- 
bles à des aigles, ont choisi pour bâtir leurs aires les 
endroits les plus élevés et les plus inaccessibles : les 
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uns ont creusé leur retraite dans la roche vive; les 
autres demeurent dans des cellules de bois appliquées 
à la montagne comme d'énormes nids d'hirondelles; 
quelques morceaux de bois plantés dans le rocher 
leur servent d'échelons pour monter et descendre. Un 
de ces ermites bouddhistes a entièrement renoncé au 
inonde, et s'est privé volontairement de ces moyens 
de communication avec ses semblables; un sac, sus- 
pendu à une longue corde, sert à lui faire parvenir 
les aumônes des lamas et des bergers du pays. 

Nous avons eu des rapports assez fréquents avec 
ces lamas contemplatifs, mais nous n'avons jamais pu 
savoir au juste ce qu'ils contemplaient là-haut, du 
fond de leur niche. Ils étaient eux-mêmes très-inca- 
pablesdes'en rendre un compte bien exact ; ils avaient 
embrassé, nous disaient-ils, ce genre de vie, parce 
qu'ils avaient lu dans leurs livres que des lamas 
d'une grande sainteté avaient vécu de la sorte. Au 
résumé, ils étaient assez bonnes gens : leur naturel 
était simple, paisible, et nullement farouche; ils pas- 
saient le temps à prier, et quand ils en étaient fati- 
gués, ils trouvaient dans le sommeil un honnête dé- 
lassement. 

Outre ces cinq contemplatifs qui demeuraient tou- 
jours au haut des rochers, il y avait dans le bas quel- 
ques lamas a quii)n avait contié la garde des maisons 
désertes de la lamaserie. Ceux-ci, par exemple, ne 
prenaient pas la vie comme les premiers, par son côté 
fin et mystique ; ils étaient au contraire tout à fait 
plongés dans le positif et la réalité des choses de ce 
monde : ils étaient bouviers. Dans la grande maison 
où Ion nous avait installés, il y avait deux gros lamas, 

13. 
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qui passaient poétiquemenl leur vie à nourrir une 
vingtaine de bœufs : soigner les pelils veaux, traire 
les vaches, battre le beurre et presser les fromages, 
telles étaient leurs occupations de tous les jours. Ils 
paraissaient peu se préoccuper de contemplation ou 
de prières; on les entendait pourtant pousser quel- 
ques exclamations vers Tsong-Kaba; mais c'était tou- 
jours à cause de leurs bestiaux; c'était parce que les 
bœufs se mutinaient, les vaches ne se laissaient pas 
traire avec patience, ou les jeunes veaux s'étaient 
échappés en folâtrant à travers la vallée. Notre arrivée 
au milieu d'eux leur avait fait trouver une certaine 
distraction à la monotonie de la vie pastorale. Ils ve- 
naient parfois nous visiter dans notre chambre, et 
passaient en revue les livres de notre petite biblio- 
thèque de voyage, avec cette curiosité timide et res- 
pectueuse que les gens simples et illettrés témoignent 
toujours pour les œuvres de rintelligence. S'il leur 
arrivait de nous trouver à écrire, ils oubliaient alors 
pendant longtemps et les troupeaux et les laitages; 
ils passaient des heures entières, debout, immobiles, 
et les yeux fixés sur notre plume de corbeau, qui 
courait sur le papier, et laissait en courant des carac- 
tères dont la finesse et l'élrangeté les tenait en 
extase. 

La petite lamaserie de Tchogortan, nous plaisait 
au delà de nos espérances. Nous ne regrettâmes pas 
une seule fois le séjour de Kounboum, pas phis que 
le prisonnier ne regrette son cachot après avoir re- 
couvre la liberté. C'est que, nous aussi, nous nous 
sentions libres et émancipés. Nous n'étions plus sous 
la férule de Sandara le Barbu, de ce régent dur et ini- 
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pitoyable, qui, tout en nous donnant des leçons de 
ihibétain, paraissait s'être en même temps imposé le 
devoir de nous façonner à la patience et à rtiumililé. 
Le désir d'apprendre nous avait fait endurer tous ses 
mauvais traitements. Hais notre départ de Kounboum 
avait été pour nous une heureuse et favorable occa- 
sion d'arracher cette hideuse sangsue, qui, pendant 
cinq mois entiers, élait demeurée opiniâtrement collée 
à notre existence. D'aHleurs, les quelques succès que 
nous avions obtenus dans Tétude du thibétain pou- 
vaient nous dispenser d*avoir désormais un maître à 
nos côtés; nous pouvions marcher seuls, et aller en 
avant sans avoir besoin d'un aide officiel. 

Nos' heures de travail étaient consacrées à revoir et 
à analyser nos dialogues, et à traduire un petit ou- 
vrage thibétain, ayant pour titre : Les quarante-deux 
points d'enseignement proférés par Bouddha. Nous en 
possédions une manifique édition en quatre langues, 
savoir: en thibétain, en mongol, en mantchou et en 
chinois. Avec ce secours nous pouvions nous dispen- 
ser d'avoir recours à la science des lamas. Quand le 
thibétain nous présentait quelque difficulté, nous n'a- 
vions, pour la lever, qu'à consulter les trois autres 
idiomes, qui nous étaient assez familiers. 

Ce livre, attribué à Chakya-Mouni, est un recueil 
de préceptes et de sentences pour engager les hommes 
et surtout les religieux à la pratique de la vertu. Pour 
donner une idée de la morale des bouddhistes, nous 
allons citer quelques extraits de cet ouvrage, qui fait 
autorité dans le lamanisme. 
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l. 



c ... Bouddha, le suprême des êtres, maBifestanl sa 
f doctrine, prononça ces mots : Il y a pour les vivants 
f dix espèces d'actes, qu'on nomme bons; il y a aussi 
« dix espèces d'actes qu'on nomme mauvais. Si vous 
« demandez, quels sont ces dix mauvais actes... Il y 
c en a trois qui appartiennent au corps, quatre à la 
« parole, trois à la volonté. Les trois du corps sont: 
€ Le meurtre, le vol et les actions impures. — Les 
c quatre de la parole sont : Les discours qui sèment 
« la discorde, les malédictions outrageantes, les men- 
« songes impudents et les propos hypocrites. — Les 
f trois de la volonté, sont : L'envie, la colère et les 
• pensées perverses, 

IL 

c Bouddha, manifestant sa doctrine, prononça ces 
« mots : Le méchant qui persécute l'homme de bien. 
« est semblable à l'insensé qui, renversant sa tète, 
« crache contre le ciel; son crachat, ne pouvant souil- 
€ 1er le ciel, retombe, au contraire, sur lui-même. H 
c est encore semblable à celui qui, avec un vent con- 
« traire, jette de la poussière aux hommes; la pous- 
« sière ne peut salir les hommes, elle retourne, au 
« contraire, sur son corps. H ne faut pas persécuter 
c les gens de bien, sans cela les calamités vous exter- 
c mineront. 

UL 

« ... Bouddha, etc.. Au-dessous du ciel, il y a 
« vingt choses difficiles : 1° Étant pauvre et dans 
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«l'indigence, accorder des bienfails, c/esl difficile; 
1 2° élant riche et élevé en dignité, étudier la doctrine, 
«cVst difficile; 3*> ayant fait le sacrifice de sa vie, 
(mourir véritablement, c'est difficile; 4*" obtenir de 
« voir les prières de Bouddha, c'est difficile ; 5** avoir 
< le bonheur de naître dans le monde de Bouddha, 
«c'est difficile; & transiger avec la volupté et vou- 
« loir être délivré de ses passions, c'est difficile; 
« 7« voir quelque chose d'aimable et ne pas le désirer, 
«c'est difficile; 8*» ne pas être porté vers ce qui est 
« lucratif et honorable, c'est difficile; 9° être injurié 
« et ne pas s'irriter, c'est difficile; iO° dans le tour- 
« billon des affaires, se conduire avec calme, c'est dif- 
«ficile; il** étudier beaucoup et approfondir, c'est 
« difficile; 12^ ne pas mépriser un homme qui n'a pas 
«étudié, c'est difficile; 13" extirper l'orgueil de son 
«cœur, c'est difficile; 14** rencontrer un vertueux et 
« habile maître, c'est difficile, 15"* pénétrer les secrets 
«de la nature et approfondir la science, c'est diffi- 
« cile; 16° ne pas être ému par un état de prospérité, 
«c'est difficile; 17° s'éloigner du bien et vouloir mar- 
«cher dans la sagesse, c'est difficile; 18° décider les 
«hommes à suivre leur conscience, c'est difficile; 
«19** tenir toujours son cœur dans un mouvement 
« égal, c'est difficile; 20° ne pas médire, c'est difficile. 



IV. 



«... L'homme qui convoite les richesses est sem- 
« blable ù un jeune enfant qui, avec la pointe acérée 
« d'un couteau, veut goûter du miel; sans avoir eu le 
« temps de savourer ce qui n'a fait qu'effleurer ses 
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« lèvres, il ne lui reste plus que les cuisantes douleurs 
c d'une incision à la langue. 

V. 

< ... Il n*y a pas de passion plus violente que la 
« volupté ! Rien ne va au delà de la volupté ! Par bon- 
t heur, il n*y a qu'une seule passion de ce genre ; car 
c s'il y en avait deux, il n'y aurait pas un seul homme 
< en tout l'univers qui pût suivre la vérité. 

VI. 

t ... Bouddha prononça ces mots en présence de 
I tous les charmanas' : Gardez-vous de fixer les 
« yeux sur les femmes!... Si vous vous rencontrez 
t avec elles, que ce soit comme n'y étant pas. Gardez- 
€ vous de parler avec les femmes!... Si vous parlez 
« avec elles, veillez avec soin sur votre cœur; que 
« votre conduite soit irréprochable, vous disant inté- 
€ rieurement : Nous qui sommes des channanas, 
€ résidant dans ce monde corrompu, nous devons 
f être semblables à la fleur de nénufar, qui ne con- 
t tracte pas de souillure au milieu d'une eau bour- 
« beuse. 

Vil. 

«... L'homme qui marche dans la pratique de la 
f vertu doit regarder les passions comme une herbe 
« combustible en présence d'un grand feu. L'homme 
c jaloux de sa vertu doit s'enfuir à l'approche des 
« passions. 

' Les charmanas {en sanscrit, s'raman'as) sont des reli- 
gieux de la hiérarchie lamanesqiie. 
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VIll. 

t Un charmana, qui passait les nuits entières à 
t chanter les prières, témoigna un Jour, par sa voix 
« triste et oppressée, un grand découragement et le 
€ désir de s'en retourner. Bouddha fit appeler ce char- 
« mana, et lui dit :/ Au temps où tu étais dans ta 
€ famille, que faisais-tu ? — Je pinçais sans cesse de 
€ la guitare... » Bouddha lui dit : c Si les cordes de la 
c guitare se relâchaient, qu'arrivait-il? — Je n'obtenais 
« pas de son. — Si les cordes étaient trop tendues, 
« qu'arrivait-il? — Les sons étaient entrecoupés. — 
« Lorsque les cordes obtenaient un juste équilibre de 
« tension et de souplesse, qu'arrivait-il? — Tous les 
« sons s'accordaient dans une parfaite harmonie. » 
« Bouddha prononça alors ces mots : Il en est de 
t même de l'étude de la doctrine. Après que tu auras 
t pris empire sur ton cœur, et réglé ses mouvements 
t avec mesure et harmonie, il parviendra à l'acquisi- 
« tion de la vérité. 

IX. 

« Bouddha fit cette demande aux charmanas : A 
c combien de temps est fixée la vie de l'homme? Ils 
« répondirent : Elle est bornée à quelques Jours,, . 
€ Bouddha prononça ces mots : Vous n'avez pas encore 
€ acquis la connaissance de la doctrine... S'adressant 
€ ensuite à un charmana, il lui fit cette demande : A 
c combien de temps est fixée la vie de l'homme? 11 
« répondit : Elle est bornée au temps de prendre un 
« repas... Bouddha prononça ces mots : Va-t'en, toi 
€ non plus, tu n'as pas encore Tinlelligence de la doc- 
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c Irine... S*adressanl ensuite à un autre cliarmana, il 
€ lui fil celte demande : A combien de temps est fixée 
t la vie de Thomme? 11 répondit : l£lle est bornée au 
f temps qu'il faut pour émettre un sou£Qe... Après 
c qu*il eut ainsi parlé. Bouddha prononça ces mots : 
c C'est bien,on peut dire que lu as acquis rintelligence 
c de la doctrine. 



t ... L'homme qui, pratiquant la vertu, s'applique à 
« extii'per les racines de ses passions est semblable à 
t celui qui déroule entre ses doigts les perles d'un 
« chapelet. S'il va les prenant une à une, il arrive faci- 
c lement au terme; en extirpant un à un ses mauvais 
« penchants, on obtient la perfection. 

XI. 

t ... Le charmanaqui pratique la vertu doit se cooi- 
« parer au bœuf à long poil, qui, chargé de bagages, 
t chemine au milieu d'un profond bourbier; il n'ose 
« regarder ni à droite ni à gauche, espérant toujours 
c sortir de la boue, et parvenir au lieu de repos. Le 
<( charmana, considérant ses passions comme plus 
« terribles que cette boue, s'il ne détourne jamais ses 
« yeux de la vertu, parviendra certainement au comble 
« de la félicité... » 

Nous ne prolongerons pas davantage ces extraits. 
Le peu que nous venons de citer suffira pour donner 
une idée du fond et de la forme de ce livre, qui fait 
également autorité parmi les bonzes et parmi les 
lamas. 11 fut transporté de l'Inde en Chine, la soixante 
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el cinquième année de Tère chrétienne, à Tépoque où 
le bouddhisme commença à se propager dans Tenipire 
céleste. Les annales chinoises rendent compte de cet 
événement de la manière suivante : 

c... La vingt-quatrième année du règne de Tchao^ 
« Wang, de la dynastie des Tcheou (qui répond à 
c Fan 1029 avant Jésjis-Christ), le huitième jour de la 
( quatrième lune, une lumière, apparaissant au sud- 
c ouest, illumina le palais du roi. Le monarque, voyant 
c cette splendeur, interrogea les sa^es habiles à pré- 
c dire l'avenir. Geux*ci lui présentèrent les livres où 

< il était écrit que ce prodige présageait que du côté 

< de l'occident avait apparu un grand saint, et que, 
( mille ans après sa naissance, sa religion se répan- 
de drait dans ces lieux. 

« La cinquante-troisième année du règne de Mou'- 
t Wang, qui est celle du singe noir (951 avant Jésus- 
c Christ), le quinzième jour de la seconde lune, Boud- 
« dha se manifesta (mourut). Mille treize ans après, 

< sous la dynastie de Ming-Ti, de la dynastie des Han, 
t la septième année du règne de Young-Ping (64 après 
t XésusChrist), le quinzième jour de la première lune, 
« le roi vit en songe un homme de couleur d'or, res- 
€ plendissant comme le soleil, et dont la stature s'éle- 
« vait à plus de dix pieds. Étant entré dans le palais 
« du roi, cet homme dit : Ma religion se répandra dans 
« ces lieux. Le lendemain, le roi interrogea les sages, 
t L'un d'eux, nommé Fom-F, ouvrant les Annales du 
* temps de l'empereur Tchao-Wang, de la dynastie 
c des Tcheou, fit connaître les rapports qui existaient 
1 entre le songe du roi et le récit des Annales. Le roi 
c consulta les anciens livres et ayant trouvé le passage 

14 



VOYAGE DANS LE THIBET. 

correspondant au temps de Tchao-Wang, de la 
dynastie des Tcheou, fut rempli d'allégresse. Alors, 
il envoya les officiers Tsa-In et Thsin-King, le lettré 
Wang-Tsun, et quinze autres hommes pour aller 
dans rOccident prendre des informations sur la doc- 
trine de Bouddha. 

( Dans la dixième année (fan 67 après Jésus-Christ), 
Tsa In, etc., étant arrivés dans llnde centrale, chez 
les grands Youet-Tchi, rencontrèrent Kas*yamalanga 
et Tcho'Fa-Lan, et se procurèrent une statue de 
Bouddha et des livres en langue de fan (Fan-Lan- 
Mo ou Brahma), c'est-à-dire en sanscrit, et les ti-ans- 
portèrent sur un cheval blanc jusqu a la ville Lo- 
Yang. Kas'yamatanga et Tcho-Fa-Lan rendirent 
visite à Tempereur, en costume de religieux, et 
furent logés dans le Hong-LonSsé, appelé aussi Sse- 
PinSsé, ou FHôtel des Étrangers. 

c Dans la onzième année (Pan 68 après Jésus-Christ), 
l'empereur ordonna de bâtir le couvent du Cheval- 
Blanc, en dehors de la porte Yong-Mon, à l'ouest de 
la ville de Lo-Yang. Matanga y traduisit le Livre 
sacré en quarante-deux articles. Six ans après, Tsa- 
In et rc/ïoFa-Lan convertirent des TaoSsésiU boud- 
dhisme. S'élevant ensuite dans l'espace, ils firent 
entendre au roi les vers suivants : 



tt Le renard n*est pas de la race des lions. La lampe n*â pas 
« la clarté du soleil et de la lune. Le lac ne peut se comparer à 
« la mer ; les collines ne peuvent se comparer aux montagnes 
« élevées... 

u Le nuage des prières se dilatant sur toute la surface de la 
« terre, leur rosée bienfaitrice fécondant les germes du bon- 
u heur, et les rites divins opérant partout de merveilleux chao- 
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« gemenls, tous les peuples marcheront dans les lois de la ré- 
«habilitation. » 

Les premiers jours que nous passâmes à Tthogor- 
lan, nous les consacrâmes entièrement à la traduction 
du livre de Bouddha; mais bientôt nous fûmes obligés 
de donner une partie de notre temps aux soins de la 
vie pastorale. Nous avions remarqué que, tous les 
soirs, nos animaux revenaient affamés, et qu'au lieu 
d engraisser ils maigrissaient de jour en jour; c'est 
que Samdadchiemba se mettait peu en peine de les 
conduire où il y eût de quoi brouter. Après les avoir 
poussés quelques instants devant lui, il les abandon- 
nait sur quelque coteau aride, et puis il s'endormait 
tout bravement au soleil, ou s'en allait bavarder et 
lK)iredu thé dans les tentes noires. Nous eûmes beau 
le haranguer, il n'en fit ni plus ni moins; son carac- 
tère insouciant n'en fut pas le moins du monde mo- 
difié. Nous n'eûmes d'autre moyen de remédier au mal 
que de nous faire bergers. 

Aussi bien, il était impossible de rester obstiné- 
ment et exclusivement hommes de lettres, alors que 
tout, autour de nous, semblait nous convier â faire 
quelques concessions aux habitudes des peuples pas- 
teurs. Les Si'Fan, ou Thibétains orientaux, sont no- 
mades comme les Tartares-Mongols, et passent leur 
vie uniquement occupés de la garde de leurs trou- 
peaux; ils ne logent pas toutefois, comme les tribus 
mongoles, dans des iourtes recouvertes de feutre. Les 
grandes tentes qu'ils se construisent avec de la toile 
noire sont ordinairement de forme hexagone; à l'in- 
térieur, on ne voit ni colonne ni charpente pour leur 
servir d'appui; les six angles du bas sont retenus au 
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sol avec des clous, et le haut est sontenn par des cor- 
dages qui, à une certaine dislance de la tente, repo- 
sent d'abord horizontalement sur de longues perches, 
et vont ensuite, en s'inclinant; s'attacher à des anneaux 
fixés en terre. Avec ce bizarre arrangement de pei'ches 
et de cordages, la tente noire des nomades Thibélains 
ne ressemble pas mal à une araignée monstrueuse qui 
se tiendrait immobile sur ses hautes et maigres jambes, 
maïs de manière à ce que son gros abdomen fût au 
niveau du sol. Les tentes noires sont loin de valoir 
les iourtes des Mongols; elles ne sont ni plus chaudes 
ni plus solides que de simples tentes de voyage. Le 
froid y est extrême, et la violence du vent les Jette 
facilement à bas. 

On peut dire cependant que, sous un certain rap- 
port, les Si'Fan paraissent plus avancés que les Mon- 
gols; ils semblent avoir quelque velléité de se rappro- 
cher des mœurs des peuples sédentaires. Quand ils 
ont choisi un campement, ils ont l'habitude d'élever 
tout autour une muraille haute de quatre ou cinq 
pieds. Dans Tintérieur de leur tente, ils construisent 
des fourneaux qui ne manquent ni de goût ni de soli- 
dité. Malgré ces précautions, ils ne s'attachent pas 
davantage au sol qu'ils occupent; au moindre caprice, 
ils décampent, et détruisent, en partant, tons leurs 
ouvrages de maçonnerie; ils emportent avec eux les 
principales pierres, qui sont comme une partie de 
leur mobilier. 

Les troupeaux des Thibélains orientaux se compo- 
sent de moutons, de chèvres et de bœufs à long poil; 
ils ne nourrissent pas autant de chevaux que les Tar- 
tarcs, mais les leurs sont plus forts et d'une tournure 
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plus élégante; les chameaux qu'on rencontre dans 
leur pays appartiennent pour la plupart aux Tarlares- 
Mongols. 

Le bœuf à long poil, du nom chinois tchang-mao- 
nieou, est appelé yak par les Thibétains, sarligue par 
les Tartares, et bœuf grognant par les naturalistes 
européens. Le cri de cet animal imite, en effet, le gro- 
gnement du cochon, mais sur un Ion plus fort et plus 
prolongé. Le bœuf à long poil est trapu, ramassé, et 
moins gros que le bœuf ordinaire; son poil est long, 
fin et luisant; celui qu'il a sous le ventre descend jus- 
qu'à terre; ses pieds sont maigres et crochus comme 
ceux des clièvres; aussi aime-t-il à gravir les monta- 
gnes et à se suspendre au-dessus des précipices. 
Quand il prend ses ébats, il redresse et agile sa queue, 
qui se termine par une grosse touffe de poil en forme 
de panache. La chair du bœuf à long poil est excel- 
lente; le lait que donne la vache est délicieux, et le 
beurre qu'on en fait, au-dessus de tout éloge. Malte- 
Brun prétend que le lait de la vache grognante sent le 
suif. Certainement, il n'est pas permis de discuter sur 
les goûts; cependant, il nous semble que la présomp- 
tion doit être un peu en faveur de notre opinion; car 
nous pensons que le savant géographe a eu moins que 
nous l'occasion d'aller boire du lait dans les tentes 
noires et d'apprécier sa saveur. 

Parmi les troupeaux des Si*Faw, on remarque quel- 
ques bœufs jaunes, qui sont de la race des bœufs ordi- 
naires qu'on voit en France; mais ils sont, en général, 
faibles et de mauvaise mine. Les veaux qui naissent 
d'une vache à long poil et d'un bœuf jaune se nom- 
ment karba; ils soni rarement viables; les vaches à 

14. 
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long poil sonl si pétulantes et si difficiles à traire qoe, 
pour les tenir en repos, on est obligé de leur donner 
leur petit veau à lécher. Sans ce moyen, il serait im- 
possible d'en avoir une seule goutte de lait. 

Un jour, un des lamas bouviers qui logeait avec 
nous s'en vint, la Ggure triste et allongée, nous an- 
noncer qu'une de ses vaches avait mis bas pendant la 
nuit, et que malheureusement elle avait fait un karba. 
Le veau mourut en effet dans la journée. Le lama se 
hâta d'écorcher la pauvre béte et de l'empailler. 
D'abord cela nous surprit fort, parce que ce lama 
n'avait pas du tout la mine d'un homme à se donner 
le luxe d'un cabinet d'histoire naturelle. Quand l'ou- 
vrage fut terminé, nous remarquâmes que le manne- 
quin n'avait ni pieds ni tète; il nous vint alors en 
pensée que c'était tout bonnement un oreiller qu'on 
avait voulu fabriquer. Cependant nous étions dans 
l'erreur, et nous n'en sortîmes que le lendemain 
malin, lorsque notre bouvier alla traire sa vache. Le 
voyant partir avec un petit seau à lait à la main et le 
mannequin sous le bras, il nous prit fantaisie de le 
suivre. Son premier soin fut de placer le karba em- 
paillé aux pieds de la vache, et il se mit ensuite en de- 
voir de lui presser les mamelles. La mère fit d*abord 
ù son cher petit des yeux énormes; peu à peu,, elle 
baissa vers lui la tête, elle le flaira, elle éternua dessus 
trois ou quatre fois, enfin elle se mil à le lécher avec 
une admirable tendresse. Ce spectacle nous fit mal au 
cœur; il nous semblait que celui qui le premier avait 
inventé celte affreuse parodie de ce qu'il y a de plus 
touchant dans la nature ne pouvait être qu'un monstre. 
Cependant une circonstance assez burlesque diminua 
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un peu rindignation que nous inspirait cette super- 
cherie. A force de lécher et de caresser son petit veau, 
la mère finit un beau jour par lui découdre le ventre. 
La paille en sortit, et la vache, sans s'émouvoir, se 
mit à brouter ce fourrage inespéré. 

Les Si-Fan nomades se distinguent facilement des 
Mongols par une physionomie plus expressive, et par 
une plus grande énergie de caractère; leur figure est 
moins épatée, et on remarque, dans leur allure, une 
aisance et une vivacité qui contrastent avec la lour- 
deur des Tartares. Les divertissements folâtres, les 
chansons bruyantes et les éclats de rire animent sans 
cesse leur campement, et en bannissent la mélanco- 
lie; avec ces dispositions à la gaieté et au plaisir, les 
Si-Fan sont d'une humeur guerroyante et d'un cou- 
rage indomptable. Aussi témoignent-ils un mépris 
profond pour l'autorité chinoise; quoiqu'ils soient sur 
la liste des peuples tributaires, ils refusent obstiné- 
ment à l'empereur obéissance et tribut. Il y a même 
parmi eux des peuplades qui exercent habituellement 
leur brigandage jusque sur les frontières de l'empire, 
sans que les mandarins chinois osent se mesurer avec 
eux. Les Si-Fan sont bons cavaliers, mais ils ne sont 
pas de la force des Tartares. Le soin de leurs trou- 
peaux ne les empêche pas d'exercer un peu d'indus- 
trie, et de mettre à profit le poil de leurs bœufs et la 
laine de leurs moutons. Us savent tisser des toiles 
grossières, dont ils font des tentes et des vêtements. 
Quand ils sont réunis autour de leur grande marmite 
de thé au lait, ils s'abandonnent, comme les Tartares, 
a leur humeur causeuse et à leur goût pour les récits 
des aventures des lamas et des brigands. Leur mé- 
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moire est pleine d'anecdoles et de h-aditions locales; 
il suffit de les mettre sur la voie, et Ton est sûr devoir 
se dérouler un intarissable répertoire de contes et de 
légendes. 

Un jour, pendant que nos chameaux broutaient 
tranquillement des arbustes épineux au fond de la 
vallée, nous allâmes chercher un abri contre le vent 
du nord dans une petite tente d'où s'échappait une 
épaisse fumée. Nous y trouvâmes un vieillard qui, à 
genoux et les mains appuyées contre terre, soufflait 
contre une pile d'argols qu'il venait de placer sur son 
foyer. Nous nous assîmes sur une peau d'yak. Le 
vieillard croisa ses jambes el nous tendit la main. Nous 
lui donnâmes nos écuelles, qu'il remplit de thé au lait 
en nous disant : Temou chi, buvez en paix... Puis,, il 
nous considéra l'un après l'autre avec une certaine 
anxiété, t Aka (frère), lui dîmes-nous, c'est la pre- 
mière fois que nous venons nous asseoir dans ta tente. 
— Je suis vieux, nous répondit-il, mes jambes ne peu- 
vent me soutenir; sans cela, n*aurais-je pas été à 
Tchogortan vous offrir mon khata? D'après ce que 
j'ai entendu raconter aux bergers des tentes noires, 
vous êtes du fond du ciel d'occident. — Oui, notre 
pays est bien loin d'ici. — Étes-vous du royaume des 
Samba ou de celui des Poba? — Nous ne sommes ni de 
l'un ni de l'autre; nous sommes du royaume des 
Français. — Ah oui! vous êtes des Franba? Je n'en 
avais jamais encore entendu parler. 11 est si grand, 
cet occident! les royaumes y sont si nombreux! Mais 
au fond, cela n'y fait rien; nous sommes toujours de 
la même famille, n'est-ce pas? -— Oui, certainement, 
tous les hommes sont frères, quel que soit leur 
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royaume. — C'est vrai, ce que vous dites est fondé en 
raison, tous les hommes sont frères. Cependant, ou 
sait que sous le ciel il existe trois grandes familles; 
nous autres hommes de l'occident, nous sommes tous 
de la grande famille thibétaine : voilà ce que j'ai voulu 
dire. — Aka, sais-lu d'où viennent ces trois grandes 
familles qui sont sous le ciel? — Voici ce que j'ai 
entendu dire aux lamas instruits des choses de Tan- 
tiquilé... Au commencement, il n'y avait sur la terre 
qu'un seul homme; il n'avait ni maison ni tente : car, 
en ce temps-là, l'hiver n'était pas froid et l'été n'était 
pas chaud; le vent ne soufflait pas avec violence, il ne 
tombait ni de la pluie ni de la neige; le thé croissait 
de lui-même sur les montagnes, et les troupeaux 
n*avaient pas à craindre les animaux malfaisants. Cet 
homme eut trois enfants, qui vécurent longtemps avec 
lui, se nourrissant de laitage et de fruils. Après être 
parvenu à une très-grande vieillesse, cet homme 
mourut. Les trois enfants délibérèrent pour savoir ce 
qu'ils feraient du corps de leur père; ils ne purent 
s'accorder, car ils avaient chacun une opinion diffé- 
rente. L'un voulait l'enfermer dans un cercueil et le 
mettre en terre, l'autre voulait le brûler, le troisième 
disait qu'il fallait l'exposer sur le sommet d'une mon- 
tagne. Ils résolurent donc de diviser en trois le corps 
de leur père, d'en prendre chacun une partie et de se 
séparer. L'aîné eut la tête et les bras en partage; il 
fut l'ancêtre de la grande famille chinoise. Voilà pour- 
quoi ses descendants sont devenus célèbres dans les 
arts et l'industrie, el remarquables par leur intelli- 
gence, par les ruses et les stratagèmes qu'ils savent 
inventer. Le cadet, qui fut le père de la grande fa- 
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mille thibétaine, eut la poitrine en partage. Aussi les 
Thibélains sont-ils pleins de cœur el de courage; ils 
ne craignent pas de s'exposer à la morl, et parmi eux 
il y a toujours eu des tribus indomptables. Le troi- 
sième des fils, d*où descendent les peuples tarlares, 
reçut pour hérilage la partie inférieure du corps de 
son père. Puisque vous avez voyagé longtemps dans 
les déserts de Torient, vous devez savoir que les 
Mongols sont simples et timides, ils sont sans tête et 
sans cœur; tout leur mérite consiste à se tenir ferme 
sur leurs étriers et bien d'aplomb sur leur selle. Voilà 
comment les lamas expliquent l'origine des trois 
grandes familles qui sont sous le ciel, et la différence 
de leur caractère. Voilà pourquoi les Tartares sont 
bons cavaliers, les Thibétains bons soldats et les Chi- 
nois bons commerçants. » Pour remercier le vieillard 
de son intéressante chronique, nous lui racontâmes, 
à notre tour, l'histoire du premier homme, du déluge, 
de Noé et de ses trois enfants. Il fut d'abord très- 
satisfait de retrouver, dans notre récit, ses trois 
grandes familles; mais sa surprise fut grande, quand 
il nous entendit dire que les Chinois, les Tartares et 
les Thibétains étaient tous les enfants de Sem, et 
qu'en outre il y avait des peuples innombrables qui 
formaient les deux autres familles de Cham et de 
Japhel. 11 nous regardait fixement, la bouche entr'ou- 
verte et branlant de temps en temps la tête; l'expres- 
sion de sa physionomie semblait dire : Je n'aurais 
jamais cru que le monde fut si grand! 

Le temps s'était vite écoulé pendant cet séance ar- 
chéologique ; après avoir salué le vieillard , nous 
allâmes vers nos chameaux, que nous poussâmes jus- 
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qu'à noire habilalion de Tchogorlan. Nous les alta- 
châmes devaiU la porte à un pieu fixé en lerre, et 
nous enlrâmes dans noire pelite cuisine pour faire 
les préparalifs du souper. 

Gulinairemenl parlant, nous étions beaucoup mieux 
à Tchogorlan qu*à Kounboum. D*abord le lait, le caillé, 
le beurre et le fromage, tout cela était à discrétion. 
Déplus, nous avions fait une précieuse trouvaille dans 
un chasseur des environs. Quelques jours après notre 
arrivée, il était venu dans notre chambre, et tirant un 
magnifique lièvre d'un sac qu'il portait sur son dos, 
il nous avait demandé si les goucho ' du ciel d'occi- 
dent mangeaient de la viande des animaux sauvages? 
c Certainement, lui répondimes-nous; un lièvre est 
une excellente chose. Est-ce que, vous autres, vous 
n'en mangez pas? — Nous autres hommes noirs, quel- 
quefois, mais les lamas, jamais. Il leur est expressé- 
ment défendu par les livres de prières de manger de 
la chair noire. — La sainte loi de Jéhovah ne nous 
fait pas une pareille défense. — Dans ce cas, gardez 
cet animal , et si cela vous convient , je vous en ap- 
porterai tous les jours tant que vous voudrez; les 
coteaux qui environnent la vallée de Tchogorlan en 
sont encombrés...» 

L'affaire en était là, lorsqu'un lama du voisinage 
entra par hasard dans notre chambre. En voyant 
étendu à nos pieds ce lièvre encore tout chaud et tout 
sanglant: cTsong-Kaba! Tsong-Kaba! » s'écria-t-il, 
en reculant d'horreur et en se voilant les yeux de ses 
deux mains. Après avoir lancé une malédiction contre 

> Goucho, titre honorifique des lamas chez les Thibélains. 
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le chasseur, il nous demanda si nous oserioos maDger 
de cette chair ooire. « Pourquoi pas, lui répondimes- 
Dous, puisqu'elle ne peut nuire ni à notre corps ni à 
notre âme? > Là-dessus, nous posâmes quelques pria- 
cipes de morale, et il nous fui Tacile de démontrer à 
nos auditeurs que la venaison n'était, en soi, d'aucun 
obstacle à l'acquisition de la sainteté. Le chasseur 
jubilait en écoulant nos paroles; le lama, au contraire, 
était morfondu. Il se contenta de nous dire, que, pour 
nous, puisque nous étions étrangers et de la religion 
de Jéhovah, il n'y avait aucun mal à manger des liè- 
vres; mais que, pour eux, ils devaient s'en abstenir, 
parce que s'ils manquaient à cette observaoce, et si le 
grand lama venait à le savoir, ils seraient chassés im- 
pitoyablement de la lamaserie. 

Notre thèse étant victorieusement prouvée, nous 
abordâmes aussitôt la proposition du chasseur, qui 
voulait, tous les jours, nous tuer autant de lièvres 
que nous voudrions. D'abord , nous lui demandâmes 
s'il parlait sérieusement. Sur sa réponse affirmative, 
nous lui dîmes que tous les matins , il pouvait nous 
apporter un lièvre ; mais que nous entendions le lui 
payer. « Ici, les lièvres ne se vendent pas. Puisqu'il 
vous répugne pourtant de les recevoir gratuitement, 
vous me donnerez, pour chacun, le prix d'une charge 
de fusil... > Nous voulûmes faire les généreux, et il 
fut convenu que toutes les fois qu'il nous apporterait 
sa pièce de venaison, nous lui compterions quarante 
sapèques, à peu près la valeur de quatre sous. 

Nous nous décidâmes à manger des lièvres pour 
deux raisons. D'abord, par conscience, afin d'empê- 
cher les lamas de s'imaginer que nous nous laissions 
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influencer par les préjugés des sectateurs de Boih^jies 
En second lieu, par principe d'économie; car un lièW 
nous revenait incomparablement moins cher que notre^ 
insipide farine d*orge. 

Un jour, notre infatigable chasseur nous apporta, 
au lieud*un lièvre, un énorme chevreuil. C'était encore 
de la chaii^e noire et prohibée. De peur de transiger 
le moins du monde avec les superstitions bouddhiques, 
nous en fîmes l'acquisition pour la somme de trente 
sous (trois cents sapèques). Le tuyau de la cheminée 
en fuma huit jours entiers, et pendant tout ce temps, 
Samdadchiemba fut d'une humeur agréable. 

De peur de contracter des habitudes exclusivement 
carnivores, nous essayâmes de faire entrer le règne 
végétal, pour quelque chose, dans notre alimentation 
quotidienne. Au milieu d'un désert, la chose était assez 
diflScile.Cependant, à forced'industrie et d'expérience, 
nous finîmes par faire la découverte de quelques lé- 
gumes sauvages, qui, préparés d'une certaine façon, 
n'étaient nullement à dédaigner. On nous permettra 
d'entrer dans quelques détails à ce sujet. La matière 
sera peut-être intrinsèquement d'un mince intérêt; 
mais elle peut avoir son utilité, considérée au point de 
vue du profit que pourront en tirer les voyageurs qui, 
à l'avenir, auront à parcourir les déserts du Thibet. 

Quand les premiers signes de la germination com- 
mencent à paraître, on n'a qu'à gratter la terre à un 
pouce de profondeur, et on trouve, en grande quan- 
tité, des racines rampantes, longues et grêles comme 
le chiendent. Cette racine est entièrement chargée 
d'une foule de petits renflements tuberculeux, rem- 
plis d'une fécule très-abondante et extraordinaire- 
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^^,ii sucrée. Pour en faire une nourriture exquise, 
o^ n*a qu'à la laver avec soin, et ensuite la mettre frire 
dans du beurre. Un second mets, non moins distingué 
que le précédent, nous a été fourni par une plante 
très-commune en France, et dont jusqu'ici peut-être 
on n'a pas suflSsamment apprécié le mérite; nous vou- 
lons parler des jeunes tiges des fougères. Lorsqu'on 
les cueille toutes tendres, avant qu'elles ne se char- 
gent de duver, et pendant que les premières feuilles 
sont pliées et roulées sur elles-mêmes, il suffit de les 
faire bouillir dans l'eau pure pour se régaler d'un 
plat de délicieuses asperges. Si nos paroles pouvaient 
être de quelque influence, nous recommanderions 
vivement ù la sollicitude de M. le ministre de l'agricul- 
ture ce végétal précieux, qui foisonne en vain sur nos 
montagnes et dans nos forêts. Nous lui recommande- 
rions encore l'ortie, — xiriica urens, — qui, à notre 
avis, serait susceptible de remplacer avantageusement 
les épinards. Plus d'une fois, nous avons eu occasion 
d'en faire l'heureuse expérience. Les orties doivent se 
recueillir lorsqu'elles sont sorties de terre depuis peu 
de temps, et que les feuilles sont encore tendres. On 
arrache le plant tout entier, avec une partie de ses ra- 
cines. Pour se préserver de la liqueur acre et mor- 
dicante qui s'échappe de ses piquants, il est bon 
d'envelopper sa main d'un linge, dont le tissu soit 
très-serré. Une fois que l'ortie a été échaudée avec 
de l'eau bouillante, elle est inoffensive. Ce végétal, si 
sauvage à l'extérieur, est doué d'une saveur très- 
délicate. 

Nous pûmes jouir de cette admirable variété de 
mets pendant plus d'un mois. Ensuite, nos petits 
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tubercules devinrent creux et coriaces, les tendres 
fougères acquirent la dureté du bois, et les orties, ar- 
mées d'une longue barbe blanche , ne nous offrirent 
plus qu'un aspect menaçant et terrible. Plus tard, 
quand la saison fut plus avancée, les frai ses parfumées 
des montagnes, et les blancs champignons de la vallée, 
remplacèrent honorablement les premiers légumes. 
Mais nous fûmes obligés d'attendre longtemps ces 
objets de luxe; car dans le pays que nous habitions, 
les froids sont habituellement longs, el la végétation 
excessivement tardive. Pendant tout le mois de juin, 
il lomte encore de la neige, et le vent est tellement 
piquant, qu'il serait imprudent de se dépouiller de 
ses habits de peau. Vers les premiers jours de juillet, 
la chaleur du soleil commence à se faire sentir, et la 
pluie tombe par grandes ondées. Aussitôt que le ciel 
s'est un peu éclairci, une vapeur chaude s'échappe de 
la terre, avec une abondance surprenante. On la voit 
d'abord courir sur les coteaux et le long des vallées; 
puis elle se condense, elle se balance un peu au-des- 
sus du sol, et finit par devenir si épaisse, que la clarté 
du jour en est obscurcie. Quand cette vapeur est 
montée au haut des airs, en assez grande quantité 
pour former de gros nuages, le vent du sud se lève, 
et la pluie retombe avec violence. Ensuite, le ciel s'é- 
claircit de nouveau, et la vapeur de la terre remonte. 
Ces révolutions atmosphériques durent ainsi Une quin- 
zaine de jours. Pendant ce temps, la terre est comme 
en fermentation ; les animaux restent couchés, et les 
hommes ressentent, dans tous les membres, un malaise 
inexprimable. Les Si-Fan donnent à ce temps le nom 
de saison des vapeurs de la terre. 
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Aiissilôl que cette (!rise fui passée, les herbes de lu 
vallée grandirent à vue d*œil, et les montagnes et les 
collines des environs se chargèrent , comme par en- 
chantement, de fleurs et de verdure. Ce fut aussi pour 
nos chameaux une espèce de moment palingénésique. 
Ils se dépouillèrent entièrement de leur poil, qui 
tomba par grandes plaques semblables à de vieux hail- 
lons. Ils demeurèrent pendant quelques jours com- 
plètement nus, comme si on les eût i^sés depuis le 
sommet de la tête jusqu'à Textrémilé de la queue. Ils 
étaient hideux à voir. A Tombre, ils grelottaient de 
tous leurs membres, et pendant la nuit , nous étions 
obligés de les recouvrir de grands tapis de feutre pour 
les garantir du froid. Après quatre jours, le poil com- 
mença à repousser. D'abord , ce fut un duvet roux, 
d'une extrême finesse, et bouclé comme la toison d'un 
agneau. Autant nos chameaux avaient été sales et laids 
dans leur état de nudité, autant ils étaient beaux à 
voir dans leur frais et nouveau costume. Après une 
quinzaine de jours, leur fourrure tout entière avait 
repoussé. C'était pour eux le moment de se ruer avec 
ardeur sur les pâturages, et de faire une ample pro- 
vision d'embonpoint pour le futur voyage. Afin d'ai- 
guiser leur appétit, nous avions acheté du sel marin. 
Tous les matins, avant de les lancer dans la vallée, 
nous avions soin de leur en distribuer une bonne dose; 
et le soir, à leur retour, nous leur en servions égale- 
ment, pour les aider à ruminer pendant la nuit l'im- 
mense quantité de fourrage qu'ils avaient ramassé et 
pressé dans leur estomac. 

Le dépouillement de nos chameaux avait servi à 
nous enrichir d'une immense quantité de poil; nous 
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eo troquâmes la aïoilié contre de la farine d'orge, et 
nous dierchâoies à utiliser le reste. Un lama, qui 
était habile cordier, nous suggéra une idée excellente; 
il nous Gl observer que, durant le long voyage du Tlii* 
bety nous aurions besoin d'une bonne provision de 
cordes pour attacher nos bagages, et que celles de 
poil de chameau étaient, à cause de leur souplesse, 
les plus convenables pour les pays froids. Ce conseil, 
si plein de sagesse, fut immédiatement pris en consi- 
dération. Le lama nous donna gratuitement quelques 
leçons d'apprentissage, et nous nous mimes à l'œuvre. 
En peu de temps, nous fûmes capables de tordre assez 
bien notre bourre, et de lui donner une forme qui 
ressemblaitpassablementàdes cordes. Tous les jours, 
en allant visiter nos animaux au pâturage, nous pre- 
nions sous le bras un gros paquet de poil de cha- 
meau , et chemin faisant, nous tournions les simples 
cordons que nous devions ensuite combiner dans 
notre atelier. 

Samdadchiemba se contentait de nous regarder 
faire, et de sourire quelquefois. Moitié par paresse, 
moitié par vanité, il s'abstenait de mettre la main à 
l'œuvre, c Mes pères spirituels, nous dit-il un jour, 
comment des gens de votre qualité peuvent-ils s'abais- 
ser jusqu'à faire des cordes? Est-ce qu'il ne serait 
pas plus convenable d'en acheter, ou de les donner à 
faire à des gens du métier? » Celle interpellation fut 
pour nous une bonne occasion de tancer vertement 
notre chamelier. Après lui avoir fail sentir que nous 
n'étions pas dans une position à faire les grands sei- 
gneurs, et que nous devions viser à l'économie, nous 
lui citâmes l'exemple de saint Paul, qui n'avait pas 

15. 
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cm déroger à sa digoîlé eo travaillaol de ses mains, 
poar o'étre poiol à charge aux ûdèles. Aussilôl que 
Samdadchieniba eut appris que saint Paul avait élé 
eo même temps corroyeor et apôtre, il abdiqua, snr- 
le-(*liamp, sa paresse et soo amour-propre, et se mit 
à travailler avec ardeur le poil de chameau. Quel ne 
fut pas notre étonnemenl, quand nous le vîmes à 
l'œuvre! Ce gaillard-là était un passementier très- 
distingué, et il ne nous l'avait jamais dit. Il choisit le 
poil le plus 6n, et tissa pour nos chevaux des brides 
et des licous, où il y avait réellement beaucoup de 
savoir-faire. H va sans dire qu'il fut mis de droit à la 
tète de notre entreprise, et qu'il prit la direction géné- 
rale de la fabrique des cordes. 

La belle saison amena à Tchogortan un grand nom- 
bre de promeneurs de la grande lamaserie de Koun- 
boum ; ils venaient prendre l'air de la campagne, et se 
reposer un peu de leurs éludes journalières. Noire 
chambre devint, pour lors, comme un lieu de pèleri- 
nage ; car personne n'aurait voulu se dispenser, en 
venant se promener à Tchogortan, de rendre visite 
aux lamas du ciel d'occident. Ceux que nous avions 
connus d'une manière plus particulière, et qui avaient 
commencé à s'instruire des vérités de la religion chré- 
tienne, étaient attirés vers nous par un autre motif 
que la curiosilé; ils désiraient avant tout s'enlretenir 
de la sainte doctrine de Jéhovah, et nous demander 
des éclaircissements sur les difficultés qui leur étaient 
survenues. 0! comme notre cœur était pénétré d'une 
joie ineffable, quand nous entendions ces religieux 
bouddhistes, prononcer avec respect les saints noms 
de Jésus et de Marie, et réciler avec dévotion les 
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prières que nous leur avions enseignées ! Le bon Dieu, 
nous n'en doutons pas, leur liendra grand compte de 
ces premiers pas dans la voie du salut, et ne man- 
quera pas d'envoyer des pasteurs pour conduire défi- 
nitivement au bercail ces pauvres brebis errantes. 

Parmi tous ces lamas, qui venaient se récréer quel- 
ques instants à Tcliogortan, on remarquait surtout 
un grand nombre deTartares-Mongols; ils arrivaient 
chargés de petites tentes, qu'ils allaient planter dans 
la vallée, le long du ruisseau, ou sur les collines les 
plus pittoresques. Là, ils passaient quelques jours 
entièrement plongés dans les délices de leur amour 
pour l'indépendance de la vie nomade; ils oubliaient 
pendant un instant la gène et la contrainte de la vie 
lamanesque, pour ne s'occuper que du bonheur de 
vivre sous la tente au milieu du désert. On les voyait 
courir et folâtrer dans la prairie comme des enfants, 
s'exercer à la lutte et aux jeux divers qui leur rappe- 
laient la patrie. La réaction était si forte, que la fixité 
de la tente finissait par leur devenir insupportable; 
ils la changeaient de place trois ou quatre fois par 
jour; souvent même ils l'abandonnaient; ils char- 
geaient sur leurs épaules leur batterie de cuisine et 
leurs seaux remplis d'eau, puis ils s'en allaient, en 
chantant, faire bouillir le thé sur le sommet d'une 
montagne, d'où ils ne descendaient qu'à l'approche 
de la nuit. 

On voyait aussi accourir à Tchogorlan une cer- 
taine classe de lamas non moins intéressante que celle 
des Mongols ; ils arrivaient par grandes troupes dès 
la pointe du jour. Habituellement, ils avaient leur robe 
retroussée jus(|u'aux genoux, et le dos chargé d'une 
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le chasseur, il nous demanda si nous oserions oianger 
de cette chair noire. « Pourquoi pas, lui répondîmes- 
nous, puisqu'elle ne peut nuire ni à noire corps ni à 
noire âme? > Là-dessus, nous posâmes quelques prin- 
cipes de morale, et il nous fut facile de démontrer a 
nos auditeurs que la venaison n'était, en soi, d'aucun 
obstacle à l'acquisition de la sainteté. Le chasseur 
jubilait en écoulant nos paroles; le lama, au contraire, 
était morfondu. 11 se contenta de nous dire, que, pour 
nous, puisque nous étions étrangers et de la religion 
de Jébovah, il n'y avait aucun mal à manger des liè- 
vres; mais que, pour eux, ils devaient s'en abstenir, 
parce que s'ils manquaient à cette observance, et si le 
grand lama venait à le savoir, ils seraient chassés im- 
pitoyablenoent de la lamaserie. 

Notre thèse étant victorieusement prouvée, nous 
abordâmes aussitôt la proposition du chasseur, qui 
voulait, tous les jours, nous tuer autant de lièvres 
que nous voudrions. D'abord , nous lui demandâmes 
s'il parlait sérieusement. Sur sa réponse affirmative, 
nous lui dîmes que tous les matins , il pouvait nous 
apporter un lièvre; oiais que nous entendions le lui 
payer. « Ici, les lièvres ne se vendent pas. Puisqu'il 
vous répugne pourtant de les recevoir gratuitement, 
vous me donnerez, pour chacun, le prix d'une charge 
de fusil... > Nous voulûmes faire les généreux, et il 
fut convenu que toutes les fois qu'il nous apporterait 
sa pièce de venaison, nous lui compterions quarante 
sapèques, à peu près la valeur de quatre sous. 

Nous nous décidâmes à manger des lièvres pour 
deux raisons. D'abord, par conscience, afin d'empê- 
cher les lamas de s'imaginer que nous nous laissions 
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influencer par les préjugés des sénateurs de Boih^Jies 
Eq second lieu, par principe d'économie; car un lié 
nous revenait incomparablement moins cher que notre 
insipide fiU'ine d'orge. 

Un jour, notre infatigable chasseur nous apporta, 
au lieu d'un lièvre, un énorme chevreuil. C'était encore 
de la chaire noire et prohibée. De peur de transiger 
le moins du monde avec les superstitions bouddhiques, 
nous en fîmes l'acquisition pour la somme de trente 
sous (trois cents sapèques). Le tuyau de la cheminée 
en fuma huit jours entiers, et pendant tout ce temps, 
Samdadchiemba fut d'une humeur agréable. 

De peur de contracter des habitudes exclusivement 
carnivores, nous essayâmes de faire entrer le règne 
végétal, pour quelque chose, dans notre alimentation 
quotidienne. Au milieu d'un désert, la chose était assez 
diflScile. Cependant, à forced'industrie et d'expérience, 
nous finîmes par faire la découverte de quelques lé- 
gumes sauvages, qui, préparés d'une certaine façon, 
n'étaient nullement à dédaigner. On nous permettra 
d'entrer dans quelques détails à ce sujet. La matière 
sera peut-être intrinsèquement d'un mince intérêt; 
maïs elle peut avoir son utilité, considérée au point de 
vue du profit que pourront en tirer les voyageurs qui, 
à l'avenir, auront à parcourir les déserts du Thibet. 

Quand les premiers signes de la germination com- 
mencent à paraître, on n'a qu'à gratter la terre à un 
pouce de profondeur, et on trouve, en grande quan- 
ti lé, des racines rampantes, longues et grêles comme 
le chiendent. Cette racine est entièrement chargée 
d'une foule de petits renflements tuberculeux, rem- 
plis d'une fécule très-abondante et extraordinaire- 
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le chasseur, il nous demanda si nous oserions manger 
de celte chair noire. « Pourquoi pas, lui répondîmes- 
nous, puisqu'elle ne peut nuire ni à noire corps ni à 
noire âme? » Là-dessus, nous posâmes quelques prin- 
cipes de morale, et il nous fut facile de démontrer à 
nos auditeurs que la venaison n'était, en soi, d'aucun 
obstacle à l'acquisition de la sainteté. Le chasseur 
jubilait en écoulant nos paroles; le lama, au contraire, 
était morfondu. Il se contenta de nous dire» que, pour 
nous, puisque nous étions étrangers et de la religion 
de Jébovah, il n'y avait aucun mal à manger des liè- 
vres; mais que, pour eux, ils devaient s'en abstenir, 
parce que s'ils manquaient à celte observance, et si le 
grand lama venait à le savoir, ils seraient chassés im- 
pitoyablenoent de la lamaserie. 

Notre thèse étant victorieusement prouvée, nous 
abordâmes aussitôt la proposition du chasseur, qui 
voulait, tous les jours, nous tuer autant de lièvres 
que nous voudrions. D*abord , nous lui demandâmes 
s'il parlait sérieusement. Sur sa réponse affirmative, 
nous lui dîmes que tous les matins, il pouvait nous 
apporter un lièvre; mais que nous entendions le lui 
payer. « Ici, les lièvres ne se vendent pas. Puisqu'il 
vous répugne pourtant de les recevoir gratuitement, 
vous me donnerez, pour chacun, le prix d'une charge 
de fusil... > Nous voulûmes faire les généreux, et il 
fut convenu que toutes les fois qu'il nous apporterait 
sa pièce de venaison, nous lui compterions quarante 
sapèques, à peu près la valeur de quatre sous. 

Nous nous décidâmes à manger des lièvres pour 
deux raisons. D'abord, par conscience, afin d'empê- 
cher les lamas de s'imaginer que nous nous laissions 
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influencer par les préjugés des sectateurs de Bouddha. 
En second lieu, par principe d'économie; car un lièvre 
nous revenait incomparablement moins cher que notre 
insipide farine d'orge. 

Un jour, notre infatigable chasseur nous apporta, 
au lieu d'un lièvre, un énorme chevreuil. C'était encore 
de la chaii*e noire et prohibée. De peur de transiger 
le moins du monde avec les superstitions bouddhiques, 
nous en fîmes l'acquisition pour la somme de trente 
sous (trois cents sapèques). Le tuyau de la cheminée 
en fuma huit jours entiers, et pendant tout ce temps, 
Samdadchiemba fut d'une humeur agréable. 

De peur de contracter des habitudes exclusivement 
carnivores, nous essayâmes de faire entrer le règne 
végétal, pour quelque chose, dans notre alimentation 
quotidienne. Au milieu d'un désert, la chose était assez 
difficile. Cependant, à force d'industrie et d'expérience, 
nous finîmes par faire la découverte de quelques lé- 
gumes sauvages, qui, préparés d'iine certaine façon, 
n'étaient nullement à dédaigner. On nous permettra 
d'entrer dans quelques détails à ce sujet. La matière 
sera peut-être intrinsèquement d'un mince intérêt; 
mais elle peut avoir son utilité, considérée au point de 
vue du profit que pourront en tirer les voyageurs qui, 
à l'avenir, auront à parcourir les déserts du Thibet. 

Quand les premiers signes de la germination com- 
mencent à paraître, on n'a qu'à gratter la terre à un 
pouce de profondeur, et on trouve, en grande quan- 
tité, des racines rampantes, longues et grêles comme 
le chiendent. Cette racine est entièrement chargée 
d'une foule de petits renflements tuberculeux, rem- 
plis d'une fécule très-abondante et extraordinaire- 

15 
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avaient disparu avec tous les troupeaux des Si-Fan, 
et n*avaient laissé dans la vallée que des ruines fu- 
mantes. 

Les bergers, qui, depuis cet événement, étaient 
revenus planter leur tente au milieu des pâturages 
de Tchogortan, étaient toujours aux aguets, dans la 
crainte de nouvelles invasions. De temps en temps, 
ils s'organisaient en patrouille, s'armaient de lances 
et de fusils, et allaient au loin a la découverte. Ces 
précautions n'étaient certainement pas capables d'in- 
timider les voleurs; mais elles avaient l'avantage de 
maintenir la population dans une certaine sécurité. 

Vers la 6n du mois d'août, pendant que nous étions 
tranquillement occupés de la fabrication de nos cordes, 
des rumeurs sinistres commencèrent à circuler. Peu 
ù peu elles prirent tous les caractères d'une nouvelle 
certaine, et on ne douta plus qu'on ne fut menacé 
d'une prochaine et terrible invasion de brigands. 
Tous les jours, on avait à raconter quelque fait épou- 
vantable. Les bergers de tel endroit avaient été sui^ 
pris, les tentes incendiées, et les troupeaux volés. 
Ailleurs, il y avait eu une affreuse bataille et un grand 
nombre de personnes égorgées. Ces rumeurs devin- 
rent si sérieuses, que l'administration de la lamaserie 
deKounboum crut devoir prendre des mesures. Elle 
errvoya à Tchogortan un grand lama et vingt étudiants 
de la faculté des prières, chargés de préserver le pays 
de tout accident funeste. A leur arrivée, ils convoquè- 
rent les chefs des familles si-fan, pour leur annoncer 
qu'ils étaient venus, et que, par conséquent, ils n'a- 
vaient rien à craindre. Le lendemain , ils montèrent 
sur la montagne la plus élevée des environs, dressé- 
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rent quelques tentes de voyage, et se mii'ent à réciter 
des prières avec accompagnement de musique. Ils 
demeurèrent là pendant deux jours enliers, qu'ils 
employèrent à prier, à faire des exorcisraes, et à 
construire une petite pyramide en terre blanchie à 
i'eau de chaux ; au-dessus flottait, au bout d*un mât, 
un pavillon sur lequel étaient imprimées des prières 
thibétaines. Ce modeste édiBce fut nommé Pyramide 
de la paix. Après la cérémonie, le grand et les petits 
lamas plièrent leurs tentes, descendirent de la mon- 
tagne et s'en retournèrent à Kounboum, bien persua- 
dés qu'ils venaient d'opposer aux brigands une bar- 
rière infranchissable. 

La Pyramide de la paix ne parut pas avoir rassuré 
complètement les bergers; car, un beau matin, ils 
décampèrent tous ensemble, avec leurs bagages et 
leurs troupeaux, et s'en allèrent chercher ailleurs un 
poste moins dangereux. On nous engagea à suivre 
leur exemple; mais nous aimâmes autant demeurer, 
car dans le désert il n'y a guère de lieu plus sûr qu'un 
autre. Uï fuite des pasteurs était d'ailleurs pour nous 
un gage que notre tranquillité ne serait pas troublée. 
Nous pensâmes que les brigands, venant à apprendre 
qu'il n'y avait plus de troupeaux dans la vallée de 
Tchogortan, n'auraient plus aucun intérêt à venir 
nous visiter. Nous élevâmes donc, nous aussi, dans 
notre cœur, une pyramide de la paix, c'est-à-dire 
une ferme confiance en la protection divine, et nous 
nous tînmes calmes et tranquilles dans notre de- 
meure. 

Nous jouîmes pendant quelques jours de la solitude 
la plus profonde. Depuis que les troupeaux avaient 

10 
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disparu, les argoliers, n'ayant plus rien à faire, avaient 
cessé de venir. Nous étions seuls avec quelques lamas 
préposés à la garde la lamaserie. Nos animaux se 
trouvèrent assez bien de ce changement, car dès lors 
tous les pâturages furent à eux ; ils purent l>router, 
en long et en large, les herbes de la vallée, sans crainte 
de rencontrer des rivaux. 

Le désert ne tarda pas longtemps à redevenir vivant 
et animé. Vers le commencement du mois de septem- 
bre, les lamas de la faculté de médecine se rendirent 
à Tchogorlan, pour se livrer aux travaux de l'herbo- 
risation. Les maisons disponibles en logèrent tant 
qu'elles purent en contenir, et le reste habita sous 
des tentes abritées par les grands arbres de la lama- 
serie. Tous les matins, après avoir récité les prières 
communes, bu le thé beurré et mangé la farine d'orge, 
tous les étudiants en médecine retroussaient leur 
robe, et se dispersaient sur les montagnes sous la 
conduite de leurs professeurs. Ils étaient tous armés 
d'un bâton ferré et d'une petite pioche; une bourse 
en cuir, remplie de farine, était suspendue à leur 
ceinture; quelques-uns portaient sur le dos de grandes 
marmites; car la faculté devait passer la journée tout 
entière sur la montagne. Avant le coucher du soleil, 
les lamas médecins revenaient chargés d'énormes fa- 
gots de branches, de racines et d'herbages de toute 
espèce. En les voyant descendre péniblement les mon- 
tagnes, appuyés sur leurs bâtons ferrés, on les eût 
pris plutôt pour des braconniers que pour des doc- 
teurs en médecine. Nous fûmes souvent obligés d'es- 
corter ceux qui arrivaient spécialement chargés de 
plantes aromatiques; car nos chameaux, attirés par 
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l'odeur, se metiaient à leur poursuite, e(. auraient 
broulé sans scrupule ces simples précieux, destinés 
au soulagement de Thumanité souffrante. Le reste de 
la journée était employé à nettoyer et à étendre sur 
des nattes tous ces produits du règne végétal. La ré- 
colte des médecins dura pendant huit jours entiers. 
On en consacra cinq autres au triage et à la classiG- 
cation des divers articles. Le quatorzième jour, on en 
distribua une petite quantité à chaque étudiant, la 
majeure partie demeurant la propriété de la faculté 
de médecine. Le quinzième jour enfin fut un jour de 
fête. Il y eut un grand festin, composé de thé au lait, 
de farine d'orge, de petits gâteaux frits au beurre, 
et de quelques moutons bouillis. Ainsi se termina 
celte expédition botanico-médicale, et Tilluslre fa- 
culté reprit gaiement le chemin de la grande lama- 
serie. 

Les drogues recueillies à Tchogortan sont déposées 
à la pharmacie générale de Kounboum. Quand elles 
ont été complètement desséchées à la chaleur d'un 
feu modéré, on les réduit en poudre, puis on les divise 
par petites doses, qu'on enveloppe proprement dans 
du papier rouge étiqueté en caractères thibétains. 
Les pèlerins qui se rendent à Kounboum achètent ces 
remèdes à un prix exorbitant. Les Tartares-Mongols 
ne s'en retournent jamais sans en emporter une bonne 
provision, car ils ont une confiance illimitée en tout 
ce qui vient de Kounboum. Sur leurs montagnes et 
dans leurs prairies, ils trouveraient bien les mêmes 
plantes et les mêmes racines; mais quelle différence 
avec celles qui naissent, croissent et mûrissent dans 
le pays même de Tsong-Kaba ! 
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Les médecins (hibétains sont aussi empiriques que 
ceux des autres pays. Ils le sont même, peut-être, un 
peu plus. Ils assignent au corps humain quatre cent 
quarante maladies, ni plus ni moins. Les livres que 
les lamas de la faculté de médecine sont obligés d'étu- 
dier, et d'apprendre par cœur, traitent de ces quatre 
cent quarante maladies; ils en indiquent les caractè- 
res, les moyens de les reconnaître et la manière de les 
combattre. Ces livres sont un ramassis d'apborismes 
plus ou moins obscurs et d'une foule de recettes par- 
ticulières. Les lamas n'ont pas une si grande horreur 
du sang que les médecins chinois. Ils pratiquent quel- 
quefois la saignée, et emploient fréquemment les 
ventouses. Pour cette dernière opération, ils font par 
avance subira la peau de légères excoriations; ensuite 
ils appliquent sur le membre du malade des cornes de 
bœuf percées au sommet. Ils aspirent l'air avec la 
bouche, et quand le vide est sufiBsamment obtenu, ils 
bouchent le trou en appliquant dessus, avec leur 
langue, une boulette de papier mâché qu'ils tiennent 
en réserve dans la bouche; s'ils veulent enlever la 
ventouse, ils n'ont qu'à faire tomber cette espèce de 
maslic. 

Les lamas médecins attachent une importance ex- 
trême à l'inspection de l'urine du malade. Il leur en 
faut plusieurs échantillons, recueillis à diverses heures 
du jour et de la nuit. Ils l'examinent avec l'attention 
la plus minutieuse, et tiennent un grand compte de 
tous les changements que subit sa coloration. Ils la 
battent à plusieurs reprises avec une spatule en bois, 
puis ils portentle vase à l'oreille pour écouter le bruit; 
car ils prétendent que, selon l'étal du malade, son 
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urine est quelquefois muette et quelquefois parlante. 
Un lama médecin, pour être réputé habile et entendre 
parfaitement son métier, doit être capable de traiter 
et de guérir un malade sans Tavoir vu. L'inspection 
de l'urine doit suffire pour le diriger dans les pres- 
criptions médicales. 

Comme nous Tavons dit ailleurs, en parlant des 
Tartares-Mongols, les lamas font entrer beaucoup de 
pratiques superstitieuses dans l'exercice de la méde- 
cine. Cependant, malgré tout ce charlatanisme, on ne 
peut douter qu'ils ne soient en possession d'un grand 
nombre de recettes précieuses, et fondées sur une 
longue expérience. Il serait peut-être téméraire de 
penser que la science médicale n'a rien à apprendre 
des médecins tartares, Ihibétains et chinois, sous pré- 
texte qu'ils ne connaissent pas la structure et le mé- 
canisme du corps humain. Ils peuvent néanmoins être 
en possession de secrets très importants, que la science 
seule est sans doute capable d'expliquer , mais qu'elle 
n'inventera peut être jamais. Sans être savant, on peut 
souvent obtenir des résultats très-scientifiques. En 
Chine, en Tartarie et dans le Thibet, tout le monde 
est capable de faire de la poudre; cependant, on peut 
avancer qu'il n'y a personne, parmi ces peuples, qui 
puisse expliquer scientifiquement celte opération chi- 
mique; on a une bonne recelte, et cela suffit pour 
obtenir un résultat satisfaisant. 

Vers la fin du mois de septembre, on nous annonça 
la fameuse nouvelle que l'ambassade thibétaine était 
arrivée à Tang-Keeu-Eul ; elle devait s'y arrêter pen- 
dant quelques jours, pour faire ses provisionsde voyage 
et s'organiser en caravane. Enfin, après une longue et 

16. 
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pénible attente, nous allions donc nous achcmioer vers 
la capitale du Thibet. Nous fimes, sans perdre de 
temps» tous les préparatifs nécessaires. Nous dûmes 
entreprendre un petit voyage à Kounboum, afin de 
nous approvisionner pour quatre mois; car, il n'y 
avait pas espoir de trouver en route la moindre chose 
à acheter. Tout bien calculé, il nous fallait cinq thés 
en briques, deux ventres de mouton remplis de 
beurre, deux sacs de farine de froment, et huit sacs 
de Uamha. On appelle isamba la farine d'orge grillée; 
ce mets insipide est la nourriture habituelle des peu- 
ples thibétains. On prend une demi-écuellée de thé 
bouillant; on ajoute par-dessus quelques poignées de 
tsamba, qu'on pétrit avec ses doigts: puis on avale, 
sans autre façon, cette espèce de pâte, qui n'est, en 
définitive, ni crue ni cuite, ni froide ni chaude. Si on 
veut traverser le désert et arriver à Lha-Ssa, on doit 
se résigner à dévorer du tsamba; on a beau être Fran- 
çais, et avoir été accoutumé jadis à manger à la four- 
chette, il faut en passer par là. 

Des personnes pleines d'expérience et de philan- 
thropie nous conseillèrent de faire une bonne provi- 
sion d'ail, et d'en croquer tous les jours quelques 
gousses, si nous ne voulions pas être tués en route 
par des vapeurs meurtrières et empestées, qui s'échap- 
pent de certaines montagnes élevées. Sans discuter ni 
le mérite ni l'opportunité de ce conseil hygiénique, 
nous nous y conformâmes avec candeur et simplicité. 

Notre séjour dans la vallée de Tchogorlan avait été 
très-favorable à nos animaux ; ils étaient parvenus à 
un état d'embonpoint où nous ne les avions jamais 
vus; les chameaux, surtout, étaient magnifiques; 



VOYAGE DANS LE TBIBET. 191 

leurs bosses devenues fermes et dures, par Tabon- 
dance delà graisse qu'elles contenaient, se dressaient 
fièrement sur leurs dos, et semblaient défier les fati- 
gues et les privations du déserl. Cependant, trois cha- 
meaux ne pouvaient suflSre à porter nos vivres et nos 
bagages. Nous ajoutâmes donc à notre caravane un 
supplément d'un chameau et d'un cheval, ce qui allé- 
gea notre bourse du poids de vingt-cinq onces d'ar- 
gent; de plus, nous louâmes un jeune lama des monts 
Ralchico, que nous avions connu à Kounboum ; il fut 
reçu dans la troupe en qualité de pro-chamelier. 
Celte nomination, en rehaussant la position sociale de 
Samdadchiemba, diminuait aussi de beaucoup les fati- 
gues de ses fonctions. D'après ces nouvelles disposi- 
tions, la petite caravane se trouvait organisée de la 
manière suivante : le pro-chamelier, Charadchambeul, 
allaita pied, et traînait après lui les quatre chameaux 
attachés les uns à la queue des autres; Samdad- 
chiemba, chamelier titulaire, à califourchon sur son 
petit mulet noir, marchait à côté de la file, et les deux 
missionnaires fermaient la marche, montés chacun sur 
un cheval blanc. Après avoir échangé un grand nom- 
bre de khata avec nos connaissances et amis de Koun- 
boum et de Tchogorlan, nous nous mîmes en route, 
et nous nous dirigeâmes vers la mer Bleue, où nous 
devions attendre le passage de l'ambassade thibétaine. 
De Tchogortan au Koukou-Noor, nous eûmes pour 
quatre jours de marche. Nous rencontrâmes sur notre 
roule une petite lamaserie, nommée Tansan, renfer- 
mant tout au plus deux cents lamas; elle est siluée 
dans une position vraiment ravissante; des montagnes 
rocailleuses, couronnées d'arbustes el de grands pins. 
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lui forment une enceinte circulaire, au miliea de 
laquelle sont bâties les habitations des lamas. Un 
ruisseau, bordé de vieux saules et de hautes tiges 
d^angélique, après avoir fait paisiblement le tour de la 
lamaserie, s*échappe avec bruit à travers les rochers, 
pour aller continuer son cours dans le désert. Le cou- 
vent bouddhique de Tansan est, dit-on, très-riche; 
on prétend que les princes mongols du Koukou-Noor 
lui font annuellement des dons considérables. 

En quittant la lamaserie de Tansan, nous entrâmes 
dans une grande plaine, où de nombreuses tentes 
mongoles et des troupeaux de toule espèce se dessi- 
naient pilloresquement sur la verdure des pâturages. 
Nous rencontrâmes deux lamas à cheval, qui faisaient 
la quête du beurre parmi ces riches bergers, ils se 
présentaient à la porle de chaque tente, et sonnaient 
à trois reprises de la conque marine. Aussitôt quel- 
qu'un se présentait avec un petit pain de beurre, qu*il 
déposait, sans rien dire, dans un sac suspendu à la 
selle du cheval. Les quêteurs parcouraient ainsi toutes 
les tentes, sans jamais mettre pied à terre, et se con- 
tenlentant d'avertir les contribuables en leur faisant 
trois sommations avec la conque marine. 

A mesure que nous avancions, le pays devenait plus 
fertile et moins montagneux. Enfin nous arrivâmes au 
milieu des vastes et magnifiques pâturages du Koukou- 
Noor. La végétation y est si vigoureuse, que les herbes 
montaient jusqu'au ventre de nos chameaux. Bientôt 
nous découvrîmes loin devant nous, tout à fait à l'ho- 
rizon, comme un large ruban argenté, au-dessus du- 
quel flottaient de légères vapeurs blanches qui allaient 
se confondre dans l'azur des cieux. Notre pro-chame- 
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lier nous dit que c*élait la mer Bleue. Ces mots nous 
firent éprouver un tressaillement de joie ; nous pres- 
sâmes la marche, et le soleil n*élail pas encore cou- 
ché, que nous avions dressé notre tente à une centaine 
de pas loin du rivage. 



CHAPITRE V. 

Aspect du Roiikou-Noor. — Tribu des kolo. — Chronique sur 
Torigine de la mer Bleue. — Descriplion et marche de la 
grande caravane.— Passage du Pouhain-Gol.—^ Aventures de 
V altère-lama. — Caractère de notre pro-chamelier. — Mon- 
gols de Tsaidam. — Vapeurs pestilentielles du Bourhan- 
Bota, — Ascension des monts Chuga et Bayen-Kharat. — 
Bœufs sauvages. — Cheval hémione, — Hommes et animaux 
tués par le froid. ~ Rencontre des brigands. — Plateau du 
7*a»^-Za. — Sources d*eaux thermales.— Incendie dans le dé- 
sert.— Village de i^^a-P/cftw.— Vente des chameaux et louage 
de bœufs à long poil. — Jeune chaberon du royaume de 
ATar/c/im.— Plaines cultivées de Pampou. —Montagne delà 
Rémission des péchés. — Arrivée à Lha-Ssa. 



Le lac Bleu, en mongol Koukou-Noor, et en thibé- 
tain Tsol'NgonPo, éVàii anciennement appelé, parles 
Chinois, Si-Haî (mer Occidentale); aujourd'hui ils lui 
donnent le nom de Tsing-Haï (mer Bleue). Cet im- 
mense réservoir d'eau, qui a plus de cent lieues de 
circonférence, semble en effet mériter plutôt le nom 
de mer que celui de lac. Sans parler de sa vaste éten- 
due, il est à remarquer que ses eaux sont amères et 
salées, comme celles de l'Océan, et subissent égale- 
ment la périodicité du flux et du reflux. L'odeur ma- 
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Hne qu elles exhalent se fait sentir bien au loin dans 
le désert. 

Vers la partie occidentale de la mer Bleue, il existe 
une petite île inculte et rocailleuse, habitée par une 
vingiaine de lamas contemplatifs; ils y ont construit 
un temple bouddhique et quelques habitations où ils 
passent leurs jours, dans le calme et la retraite, loin 
des distractions et des inquiétudes du monde. On ne 
peut aller les visiter, car sur toute Tétendue des eaux, 
il n y a pas une seule barque; du moins, nous n'en 
avons jamais aperçu, et les Mongols nous ont assuré 
que, parmi leurs tribus, personne ne s'occupait de 
navigation. Cependant, durant la saison de Thiver, au 
temps des grands froids, les eaux se glacent assez 
solidement pour permettre aux bergers des environs 
de se rendre en pèlerinage à la lamaserie. Ils appor- 
tent aux lamas contemplatifs leurs modestes offrandes 
de beurre, de thé et de Isamba, et ils en reçoivent en 
échange des bénédictions pour la bonté des pâturages 
et la prospérité de leurs troupeaux. 

Les tribus du Koukou-Noor sont divisées en vingt- 
neuf bannières, commandées par trois kiun-wang, 
deux beîlé, deux bdssé, quatre koung et dix-huit taï- 
tsi. Tous ces princes sont tributaires de l'empereur 
chinois. Us font tous les deux ans le voyage de Péking, 
où ils apportent en tribut des pelleteries et de la pou- 
dre d'or qu'ils ramassent dans les sables de leurs 
rivières.' Les vastes plaines qui avoisinent la mer 
Bleue sont d'une grande fertilité et d'un aspect assez 
agréable, quoiqu'elles soient entièrement dépouillées 
d'arbres; les herbes y sont d'une prodigieuse hauteur, 
et les nombreux ruisseaux qui fertilisent le sol per- 



196 VOYAGE DANS LE THIBET. 

mettent aux grands troupeaux du désert de se désal- 
térer à satiété. Aussi les Mongols aiment-ils à dresser 
leurs tentes parmi ces magnifiques pâturages. Les 
hordes des brigands ont beau les harceler sans cesse, 
ils n'abandonnent jamais le pays. Ils se contentent de 
changer fréquemment de place, pour déjouer les pour- 
suites de leurs ennemis; et quand ils ne peuvent les 
éviter, ils acceptent le combat avec bravoure. Cette 
nécessité où ils se trouvent continuellement placés 
de défendre leurs biens et leur vie contre les attaques 
des Si'Fan a fini par les rendre courageux et intré- 
pides. A toute heure du jour et de la nuit, on les 
trouve prêts à combattre; ils veillent à la garde de 
leurs troupeaux, toujours à cheval, toujours la lance 
à la main, un fusil en bandoulière et un grand sabre 
passé à la ceinture. Quelle diflerence entre ces vigou-* 
reux pasteurs à longues moustaches et les langoureux 
bergers de Virgile, toujours occupés à jouer de la 
flûte ou à parer de rubans et de fleurs printanières 
leurs jolis chapeaux de paille. 

Les brigands qui tiennent sans cesse en alerte les 
tribus mongoles du Koukoii-Noor sont des hordes de 
Si-Fan ou Thibétains orientaux, qui habitent du côté 
des monts Bayen-Kharat, vers les sources du fleuve 
Jaune. Dans le pays, ils sont connus sous le nom gé- 
nérique de kolo. Leur repaire est, dit-on, caché dans 
des gorges de montagnes où il est impossible de pé- 
nétrer sans guide; car toutes les avenues sont gardées 
par des torrents infranchissables et par d'afl*reux pré- 
cipices. Les kolo n'en sortent que pour parcourir le 
désert et se livrer au pillage et à la dévastation. Leur 
religion est le bouddhisme; mais ils ont parmi eux 
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une idole particulière qu'ils nomment la divinité du 
brigandage. C'est, sans contredit, celle qui leur inspire 
le plus de dévotion, et qu'ils honorent d'un culte tout 
spécial. Leurs lamas sont occupés à prier et à faire 
des sacrifices pour le bon succès des expéditions. On 
prétend que ces brigands sont dans la révoltante ha- 
bitude de manger le cœur de leurs prisonniers, dans 
le but d'entretenir et de fortifier leur courage. Il 
n'est pas, au reste, de pratiques monstrueuses, qui 
ne leur soient attribuées par les Mongols du Koukou- 
Noor. 

Les kolo sont divisés en plusieurs tribus, qui por- 
tent toutes un nom particulier; c'est seulement dans 
cette nomenclature que nous avons entendu parler des 
Khalmoukes. Ce qu'on nomme la Khalmoukie est quel- 
que chose de purement imaginaire, il s'en faut bien 
que les Khalmoukes jouissent en Asie d'une aussi 
grande importance que dans nos livres de géographie. 
Nous avons été obligés de travailler beaucoup, afin de 
parvenir à la simple découverte de leur nom. Dans la 
Khalmoukie même, personne n'avait entendu parler 
des Khalmoukes. Nous fumes heureux de rencontrer 
un lama qui avait beaucoup voyagé dans le Thibet 
oriental, et qui nous apprit enfin que, parmi les kolo, 
il y avait une petite tribu nommée Kolo-Khalmouki. ' 
Il se peut que les Khalmoukes aient eu autrefois une 
grande importance et aient occupé dévastes contrées; 
mais il se peut aussi que les voyageurs du xiii" siècle, 
appuyés sur quelques notions vagues et indétermi- 
nées, en aient fait un peuple nombreux. 

Le Koukou-Noor ne mérite pas non plus l'impor- 
tance qu'on lui donne dans nos géographies; il occupe 

17 
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sur les caries beaucoup plus cl*e\ieDsion qu'il n'en a 
réellement.Quoiqu'il comprenne vingt-neuf bannières, 
ses frontières sont assez resserrées; il est borné au 
nord par Khilian-Chan, au sud par le fleuve Jaune, à 
Test par la province du Kan-Sou, et à l'ouest par la 
rivière Tsaidam, où commence un autre pays tartare, 
habité par des peuplades qui portent le nom de Mon- 
gols du Tsaidam. 

D'après les traditions populaires du Koukou-Noor, 
la mer Bleue n'aurait pas toujours existé où on la voit 
aujourd'hui. Cette grande masse d'eau aurait primiti- 
vement occupé, dans le Thibet, la place où s'élève la 
ville de Lha-Ssa. Un beau jour, elle aurait abandonoé 
son immense réservoir et serait venue, par une marche 
souterraine, jusqu'à l'endroit qui lui sert actuellement 
de lit. Voici de quelle manière on nous a raconté ce 
merveilleux événement : 

Dans les temps anciens, les Thibétains du royaume 
d'Oui voulurent bâtir un temple au centre de la grande 
vallée qu'ils occupaient; on prépara à grands frais les 
matériaux les plus précieux, et l'édifice s'éleva rapi- 
dement; mais au moment où il allait être terminé, il 
s'écroula tout à coup, sans qu'on pût découvrir la 
cause de ce désastre. L'année d'après, on fit de nou- 
veaux préparatifs, et l'on travailla à la construction 
du temple avec une égale ardeur; mais il s'écroula 
encore une fois; on fit une troisième tentative, qui fut 
également suivie de la même catastrophe. Tout le 
monde fut plongé dans la désolation la plus profonde, 
et on parla d'abandonner l'entreprise. Le roi ayant 
fait consulter un devin fameux dans le pays, celui-ci 
répondit qu'il ne lui était pas donné de connaître la 
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cause qui s'opposait à rédi&;aiion du temple, mais 
qu'il savait qu'un grand saint de Torient possédait un 
secret, et que, si Ton pouvait le lui arracher , Tobslacle 
disparaîtrait aussitôt. Il ne put donner de renseigne- 
ments plus précis sur ce grand saint ni sur le lieu qu'il 
habilait. Après de longues délibérations, on envoya à 
la découverte un lama plein d'adresse et de courage. 
Il parcourut toutes les contrées situées ù Test du 
royaume d'Oui; il visita toutes les tribus tartares, 
s'arrélant partout où il entendait parler de quelque 
homme renommé pour son savoir et sa sainteté. Toutes 
ses recherches furent inutiles; il eut beau interroger, 
beau parler de la vallée du royaume d'Oui et du tem- 
ple qu'on avait essayé d'y élever, il ne fut compris de 
personne. Il s'en retournait donc triste et découragé, 
lorsqu'en traversant les grandes plaines qui séparent 
le Tbibet de la Chine, la sous-ventrière de sa selle 
venant à casser, il tomba de cheval. Ayant aperçu non 
loin de là, sur les bords d'un petit étang, une tente 
pauvre et délabrée, il s'y rendit pour réparer sa selle. 
Après avoir attaché son cheval à un pieu fixé à la porte 
de la tente, il entra et trouva un vénérable vieillard 
absorbé dans la prière. « Frère, dit le voyageur, que 
la paix soit toujours dans ta demeure! — Frère, ré- 
pondit le vieillard, sans faire le moindre mouvement, 
assieds-toi auprès de mon foyer... > Le lama thibétain 
crut s'apercevoir que le vieillard était aveugle. « Je 
vois avec douleur, lui dit-il, que tu es privé de l'usage 
de tes yeux. — Oui, il y a un grand nombre d'années 
que j'ai perdu le bonheur de contempler le soleil et la 
verdure de nos belles prairies, mais la prière est un 
grand soulagement à mon infortune... Frère, il me 



SOO VOYAGE DAMS LE THIBET. 

semble que (on langage» un accent particulier, n'es-tu 
pas un homme de nos tribus? — Je suis un pauvre 
lama de Torient. J'ai fait vœu de visiter les temples 
qu'on a élevés dans les contrées mongoles, et de me 
prosterner devant les saints personnages que je ren- 
contrerais sur ma route. Un accident m'est arrivé en 
passant par ici ; j'ai cassé la sous-ventrière de ma 
selle, et je suis venu dans la tente pour la réparer.— 
Je suis aveugle, dit le vieillard, je ne puis moi-même 
te servir; regarde à côté de la tente, tu trouveras des 
courroies, prends celle qui te conviendra le mieux 
pour arranger ta selle... • Pendant que l'étranger 
choisissait une bonne courroie pour faire une sous- 
ventrière, le vieillard lui dit : « O lama des contrées 
orientales! tu es heureux de pouvoir passer tes jours 
à visiter nos monuments sacrés! Les temples les plus 
magnifiques sont dans les contrées mongoles; les Po6a 
(Thibétains) ne parviendront jamais à en avoir de 
semblables : c'est en vain qu'ils font des efforts pour 
en élever dans leur belle vallée; les fondements qu'ils 
jeteront seront toujours sapés par les flots d'une mer 
souterraine, dont ils ne soupçonnent pas l'exis- 
tence... t Après un moment de silence, le vieillard 
ajouta : c Je viens de prononcer ces paroles, parce 
que tu es un lama mongol, mais tu dois les conserver 
dans ton cœur, et ne les communiquer à personne. Si 
dans tes pèlerinages tu viens à rencontrer un lama 
du royaume d'Oui, veille avec soin sur ta langue, car 
la révélation de mon secret causerait la ruine de nos 
contrées. Quand un lama du royaume d'Oui saura 
que, dans leur vallée, il existe une mer souterraine, 
les eaux s'échapperont aussitôt et viendront inonder 
nos prairies, t 
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A peioe eut-il achevé de parler, que Tétranger se 
leva et lui dit : c Infortuné vieillard, sauve-loi! sauve- 
toi à la hâte! les eaux vont bientôt arriver, car je suis 
un lama du royaume d'Oui!... > A ces mots, il sauta 
sur son cheval et disparut dans le désert. 

Ces paroles furent comme un coup de foudre pour 
le pauvre vieillard. Après un instant de morne stu- 
peur, il s'abandonna aux cris et aux gémissements. 
Pendant qu'il était dans cet état de désolation, son fils 
arriva, ramenant du pâturage un petit troupeau de 
sarligues. t Mon fils, lui dit le vieillard, selle promp- 
temenl ton cheval, arme-toi de ton sabre et précipite- 
loi du côté de l'occident; tu rencontreras un lama 
étranger, que tu dois immoler sur-le-champ, car il 
m'a volé ma courroie. — Quoi! s'écria le jeune homme, 
saisi d'épouvante, c'est un meurtre que vous me com- 
mandez! Gomment, mon père, pendant que nos tribus 
ne parlent qu'avec admiration de votre grande sain- 
teté, vous osez m'ordonner d'immoler un pauvre 
voyageur, pour avoir pris dans votre tente une cour- 
roie dont il avait sans doute besoin! — Pars vile, ô 
mon fils, je t'en conjure, répétait le vieillard en se 
tordant les bras de douleur; pars vile, et immole cet 
étitinger, si tu ne veux pas que nous soyons lous en- 
gloutis dans les flots. > Le jeune homme, croyant que 
son père était dans un accès de délire, ne voulut pas 
le contredire de peur de l'irriter davantage; il monta 
à cheval et courut sur les traces du lama du royaume 
d*Oui. Il l'atteignit avant la fin du jour, t Saint per- 
sonnage, lui dit il, pardonne-moi si je viens interrom- 
pre la marche; tu t'es reposé aujourd'hui dans notre 
tente, et tu as pris en partant une courroie que mon 
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père redemande à grands cris; la fureur du vieillard 
est si grande, qu'il m'a ordonné de le meUre à mort; 
mais il n'est pas plus permis d'exéculer les ordres 
d'un vieillard en délire que ceux d'un enfant. Rends- 
moi celte courroie, et je retournerai calmer mon 
père...i Le lama du royaume d'Oui descendit de che- 
val, détacha la sous-venirière de la selle, et la remit 
au jeune homme en lui disant : c Ton père m'avait 
donné cette courroie; puisqu'il la regrette, reporle-la 
lui; les vieillards sont fantasques, il faut cependant 
les respecter toujours et éviter avec soin de leur cau- 
ser du chagrin... > Le lama détacha sa ceinture, en 
fit une sous- ventrière , et continua sa roule, tandis 
que le jeune homme retournait en toute hâte vers sa 
demeure. 

Il arriva pendant la nuit et trouva sa tente environ- 
née d'une multitude de bergers, qui, ne comprenant 
rien aux gémissements du grand saint de la contrée, 
attendaient son retour avec anxiété t Mon père, mon 
père! s'écria le jeune homme en mettant pied à terre, 
calmez-vous, voici votre courroie que je vous rap- 
porte. — Et l'étranger, dit le vi^llard, l'as-tu mis à 
mort?— Je l'ai laissé aller en paix dans son pays. N'au- 
rais-je pas commis un grand crime en tuant un lama 
qui ne vous a fait aucun mal? Voici la courroie qu'il 
vous avait volée... » Et en disant ces mots, il la remit 
entre les mains de son père. Le vieillard frissonna de 
tous ses membres, car il comprit que son fils avait 
pris le change. Le même mot mongol signifie, en effet, 
tout à la fois courroie et secret. Le vieillard avait voulu 
dire à son fils de tuer l'étranger qui lui avait volé son 
secret. Mais, voyant qu'on lui rapportait une courroie, 
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il s*écria : t L'occident triomphe! c*esl la volonté du 
ciel! 1 II avertit ensuite les bergers de s*enfuir à la 
hâte avec leurs troupeaux, s'ils ne voulaient pas être 
eogloutis par les eaux. Pour lui, il se prosterna au 
milieu de sa tente et attendit la mort avec résigna- 
tion. 

Le jour avait à peine commencé a paraître, qu'on 
entendit sous terre un bruit sourd et majestueux, 
semblable au tumulte que font les torrents quand ils 
roulent leurs ondes à travers les rochers des monta- 
gnes. Le bruit avança avec une épouvantable rapi- 
dité^ et on vit bouillonner le petit étang au bord 
duquel le vieillard avait dressé sa tente. Bientôt, la 
terre éprouva de grandes secousses, les eaux souter- 
raines montèrent avec impétuosité et se répandirent 
comme une grande mer au milieu de ces plaines 
immenses ; il périt des bestiaux innombrables et 
beaucoup de familles, qui n'eurent pas le temps de se 
sauver. Le vieillard fut le premier englouti dans les 
flots. 

Le lama qui emportait le secret de cette grande 
catastrophe arriva dans le royaume d'Oui et trouva 
ses compatriotes plongés dans une grande consterna- 
tion; ils avaient entendu dans la vallée un tumulte 
effroyable, et nul ne pouvait en assigner la cause. Il 
raconta l'histoire du vieillard aveugle, et, après son 
récit, tout le monde comprit que le fracas qu'on avait 
entendu avait été produit par la mer souterraine, au 
moment 011 elle s'était transportée à l'orient. On reprit 
avec enthousiasme les travaux de construction qui 
avaient été abandonnés, et on éleva un temple magni- 
fique, qui est encore debout. Grand nombre de fa- 
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milles allèrent s'établir aux environs du temple, et 
peu à peu se forma une grande ville, qui prit le nom 
de LhaSsa (Terre des Esprits). 

Cette singulière chronique sur l'origine de la mer 
Bleue nous fut d'abord racontée, pour la première 
fois, dans le Koukou-Noor; on nous la répéta ensuite 
à Lha-Ssa, à peu près avec les mêmes circonstances. 
Il nous a été impossible de découvrir à quel événe- 
ment historique pouvait faire allusion une fable aussi 
bizarre. 

Nous séjournâmes dans le Koukou-Noor pendant 
prèsd'un mois. Des rumeurs continuellessurlecpmpte 
des brigands nous forcèrent à décamper cinq ou six 
fois, et à suivre les tribus tarlares qui, au moindre 
bruit, changent de place, sans pourtant s'éloigner ja- 
mais trop des magniGques pâturages qui avoisinenl la 
mer Bleue. 

Vers la fin du mois d'octobre, l'ambassade thibé- 
taine arriva. Nous nous joignîmes à cette immense 
troupe, grossie en route par un grand nombre de ca- 
ravanes mongoles, qui, comme nous, profitaient de 
cette excellente occasion pour faire le voyage de Lha- 
Ssa. Autrefois, le gouvernement thibétain envoyait 
tous les ans une ambassade à Péking. Celle de 1840 
fut attaquée en route par un grand nombre de kolo; 
on se battit pendant une journée tout entière; les 
Thibétains, ayant été assez heureux pour mettre en 
fuite les brigands, continuèrent leur route pendant la 
nuit. Le lendemain, on s'aperçut qu'on n'avait plus 
dans la caravane le tchanak-kampo ' ou grand lama, 

• Tchanak, nom que les Thibétains donnent à la ville de Pé- 
king; kampOf pontife, c'est-à-dire pontife de Péking. 
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accrédité près la cour de Péking, en qualité d'am- 
bassadeur du taié-lama. Durant plusieurs jours, on 
fit des perquisitions, sans qu'on pût le retrouver; on 
pensa que, dans la confusion du combat, il aurait bien 
pu être pris par les kolo et emmené prisonnier. L'am- 
bassade n'en continua pas moins sa roule, et arriva à 
Péking sans son personnage officiel. Il va sans dire 
que l'empereur fut désolé de ce funeste événement. 

En 4841, nouveau combat contre les brigands, et 
aussi nouvelle catastrophe. Cette fois-là, le tchanak- 
kampo ne fut pas enlevé par les kolo, mais il en reçut 
dans le ventre un affreux coup de sabre, dont il mou- 
rut quelques jours après. L'empereur, en apprenant 
ce nouveau sinistre, fut, dit-on, inconsolable; il en- 
voya des dépêches au talé-lama, dans lesquelles il lui 
disait que, vu les difficultés et les dangers de la route, 
dorénavant il n'y aurait d'ambassade que tous les trois 
ans. D'après ces nouvelles dispositions, depuis 1841 
il n'y avait pas eu d'autre ambassade que celle que 
nous venions de rencontrer, et qui était partie de 
Lha-Ssa en 1844. En allant, elle avait eu le bonheur 
de ne pas faire la rencontre des brigands, et par con- 
séquent son tchanak-kampo n'avait été ni volé ni tué. 

Le lendemain de noire départ du Koukou-Noor, 
nous nous plaçâmes en tête de la caravane, puis nous 
nous arrêtâmes en route pour voir défiler devant nous 
celle immense troupe, et faire connaissance avec nos 
compagnons de voyage. Les hommes et les animaux 
qui composaient la caravane peuvent être évalués au 
nombre suivant : quinze mille bœufs à long poil, douze 
cents chevaux, autant de chameaux, et deux mille 
hommes, soit Thibétains, soit Tartares, les uns allant 
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à pied, d'autres étant montés sur des bœufs 5 long 
poil, le plus grand nombre étant à cheval ou à cha- 
meau. Tous les cavaliers étaient armés de lances, de 
sabres, de flèches et de fusils à mèche. Les piétons, 
nommés lakto, étaient chargés de conduire les files de 
chameaux, ou de diriger la marche capricieuse et dés- 
ordonnée des troupeaux de bœufs. Le tchanak-kampo 
voyageait dans une grande litière portée par deux 
mulets. En dehors de cette multitude, dont le voyage 
ne devait se terminer qu'à Lha-Ssa, il y avait une 
escorte de trois cents soldats chinois, fournis par la 
province de Kan-Sou, et deux cents braves Tartares, 
chargés, par les princes du Koukou-Noor, de proté- 
ger la sainte ambassade du talé-lama jusqu'aux fron- 
tières du Thibet. 

Les soldats de la province du Kan-Sou s'acquit- 
taient de leurs fonctions en véritables Chinois. De 
peur de quelque fâcheuse rencontre, ils se tenaient 
prudemment à la queue de la caravane; là ils chan- 
taient, ils fumaient et folâtraient tout à leur aise, sans 
se mettre en peine des brigands. Tous les jours, ils 
avaient la remarquable habitude de ne se mettre en 
route que lorsque la caravane tout entière avait dé- 
filé; alors, ils parcouraient soigneusement les divers 
campements, et ne manquaient pas de faire profit de 
tout ce qui avait pu être oublié. Marchant ensuite les 
derniers, ils avaient encore l'inappréciable avantage 
de pouvoir ramasser ce que les autres laissaient tom- 
ber. Les soldats tartares tenaient une conduite bien 
différente; on les voyait galoper sans cesse en avant 
et sur les flancs de la caravane, monter sur les col- 
lines et s'enfoncer dans les profondes vallées, pour 
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examiner si les brigands n'étaient pas en embus- 
cade. 

La marche et les mouvements de la caravane s'exé- 
cutaient avec assez d'ordre et de précision , surtout 
dans les commencements. Ordinairement, on partait 
tous les jours deux ou trois heures avant le lever du 
soleil, afin de pouvoir camper vers midi, et donner 
aux animaux le temps de paître pendant le reste de la 
journée; le réveil était annoncé par un coup de 
canon; aussitôt, tout le monde se levait, le feu s'al- 
lumait dans toutes les tentes, et pendant que les uns 
chargeaient les bêles de somme, les autres faisaient 
bouillir la marmite et préparaient le thé beurré; on 
en buvait à la hâte quelques écuellées, on dévorait 
quelques poignées de tsamba, et puis on jetait la 
lente à bas. Un second coup de canon donnait le 
signal du départ. Quelques cavaliers expérimentés et 
chargés de diriger la caravane se mettaient en tête; 
ils étaient suivis par les longues files de chameaux, 
puis venaient les bœufs à long poil, qui s'avançaient 
par troupes de deux ou trois cents, sous la conduite 
de plusieurs Iakto. Les cavaliers n'avaient pas de 
place fixe; ils allaient et venaient dans tous les sens, 
uniquement guidés par leur caprice. Les cris plain- 
tifs des chameaux, les grognements des bœufs à long 
poil, les hennissements des chevaux, les clameurs et 
les chansons bruyantes des voyageurs, les sifflements 
aigus que faisaient entendre les Iakto pour animer les 
bêtes de somme, et par-dessus tout les cloches in- 
nombrables qui étaient suspendues au cou des yak 
et des chameaux ; tout cela produisait un concert 
immense, indéfinissable, et qui, bien loin de fatiguer, 
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semblait, au contraire, donner a tout le monde du 
courage et de Ténergie. 

La caravane s'en allait ainsi à travers le désert, par 
troupes et par pelotons, s'arrélant tous les jours dans 
les plaines, dans les vallées, aux flancs des monta- 
gnes, et improvisant avec ses teutes si nombreuses, 
et si variées de forme et de couleur, des villes et des 
villages, qui s'évanouissaient le lendemain pour repa- 
raître un instant après sur un plan toujours nouveau. 
Quel étonnement pour ces vastes et silencieux dé- 
serts de se voir tout à coup traversés par une multi- 
tude si grande et si bruyante! En voyant toutes ces 
tentes de voyage, ces nombreux troupeaux, et ces 
hommes, tour à tour pasteurs et guerriers, nous ne 
pouvions nous empêcher de penser souvenl à la 
marche des Israélites, lorsqu'ils s'en allaient à la re- 
cherche de la terre promise, à travers les solitudes 
de Madian. 

En quittant les bords de la mer Bleue, nous nous 
dirigeâmes vers l'ouest, en inclinant peut-être un peu 
vers le sud. Les premiers jours de marche ne furent 
que poésie; tout allait au gré de nos désirs; le temps 
était magnifique, la route était belle et facile, l'eau 
limpide, et les pâturages gras et abondants. Quant 
aux brigands, on n'y songeait même pas. Pendant la 
nuit, le froid se faisait bien un peu sentir; mais on 
obviait à cet inconvénient, en endossant ses habits de 
peau. Nous étions, enfin, à nous demander ce que ce 
fameux voyage du Thibet avait de si épouvantable; 
il nous semblait qu'il était impossible de voyager d'une 
manière plus commode et plus agréable. Hélas! cet 
enchantement ne fut pas de longue durée. 
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Six jours après noire dépari, il fallut traverser le 
Pouliain-Gol, rivière qui prend sa source aux pieds 
des monts Nan-Chan, et va se jeter dans la mer Bleue. 
Ses eaux ne sont pas très-profondes, mais élant divi- 
sées en douze embranchements très-rapprochés les 
uns des autres, elles occupent en largeur un espace 
de plus d'une lieue. Nous eûmes le malheur d'arriver 
au premier embranchement du Pouhain-Gol, long- 
temps avant le jour; Teau était glacée, mais pas assez 
profondément pour que la glace pût nous servir de 
pont. Les chevaux, étant arrivés les premiers, furent 
effrayés et n'osèrent pas avancer; ils s'arrêtèrent sur 
les bords, et donnèrent aux bœufs à long poil le temps 
de les joindre. Bientôt la caravane tout entière se 
trouva réunie sur un seul point; il serait impossible 
d'exprimer le désordre et la confusion qui régnaient 
au milieu de celle immense cohue, enveloppée des 
ténèbres de la nuit. Enfin, plusieurs cavaliers pous- 
sèrent leurs chevaux, et crevèrent la glace en plu- 
sieurs endroits. Alors, la caravane entra péle-méle 
dans la rivière; les animaux se heurtaient et faisaient 
rejaillir l'eau de toute part, la glace craquait, les 
hommes vociféraient; c'était un tumulte effroyable. 
Après avoir traversé le premier bras, il fallut recom- 
mencer la manœuvre au second, puis au troisième, et 
ainsi de suite. Quand le jour parut, la sainte ambas» 
sade était encore à gargouiller dans l'eau; enfin, après 
avoir beaucoup fatigué et beaucoup frissonné, au 
moral comme au physique, nous eûmes le bonheur de 
laisser derrière nous les douze embranchements du 
Pouhain-Gol, et de nous trouver en pays sec; mais 
toutes nos idées poétiques s'étaient évanouies, et 

18 



210 VOYAGE DÂKS LB THIBET. 

nous corameocioos à trouyer celte maDÎère de voya- 
ger lout à fait détestable. 

Et pourtant tout le monde paraissait être dans la 
jubilation. On disait que le passage du Pouhain-Gol 
s*était exécuté admirablement bien. Un seul homme 
s'était cassé les jambes, et il ne s'était noyé que deux 
l)œufs à long poil. Pour ce qui est des objets perdus 
ou volés pendant ce long désordre, on n'en tenait pas 
compte. 

Quand la caravane reprit sa marche accoutumée, 
elle présentait un aspect vraiment risible. Les hommes 
et les animaux étaient plus ou moins chargés de gla- 
çons. Les chevaux s'en allaient tristement, et parais- 
sant fort embarrassés de leur queue, qui pendait tout 
d'une pièce, roide et immobile, comme si on l'eût 
faite de plomb et non de crins. Les chameaux avaient 
la longue bourre de leurs jambes chargée de magni- 
fiques glaçons, qui se choquaient les uns les autres 
avec un bruit harmonieux. Cependant, il était visible 
que ces jolis ornements étaient peu de leur goût; car 
ils cherchaient de temps en temps à les faire tomber, 
en frappant rudement la terre de leurs pieds. Les 
bœufs à long poil étaient de véritables caricatures; 
impossible de se figurer rien de plus drôle : ils mar- 
chaient les jambes écartées, et portaient péniblement 
un énorme système de stalactites qui leur pendait 
sous le ventre jusqu'à terre. Ces pauvres bêles étaient 
si informes, et tellement recouvertes de glaçons, qu'il 
semblait qu'on les eût mis confire dans du sucre candi. 

Pendant les premiers jours de marche, nous nous 
trouvâmes un peu seuls et isolés au milieu de celle 
grande multitude. Nous étions sans amis et sans cou- 
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naissances. Cependant, nous ne lardâmes pas à nous 
faire des camarades; car, pour lier les hommes entre 
eux, il n'est rien de tel que les voyages. Les compa- 
gnons de route que nous nous fîmes, et auprès des- 
quels nous allions tous les jours dresser notre tente, 
n'étaient ni marchands, ni pèlerins, ni attachés à 
l'ambassade, ni simples voyageurs comme nous; 
c'étaient quatre lamas, qui formaient une catégorie à 
part. Deux d'entre eux étaient de Lha-Ssa, un du 
Thibet ultérieur, et le quatrième du royaume de Tor- 
got. Chemin faisant, ils nous racontèrent leur longue 
et pittoresque histoire, dont nous allons donner ici 
un raccourci. 

Les trois lamas thibétains s'étaient fait les disciples 
d'un grand lama nommé altère, qui se proposait de 
bâtir, aux environs de Lha-Ssa, un temple boud- 
dhique, dont la grandeur et la magnificence surpas- 
serait tous ceux qui existaient déjà. Un jour, il an- 
nonça à ses trois disciples que, tous les plans étant 
arrêtés, il fallait commencer de grandes quêtes pour 
fournir aux frais énormes du saint édifice. Ils par- 
tirent donc tous quatre, le cœur plein de zèle et de 
dévouement, et dirigèrent d'abord leur marche vers 
le nord. Ils traversèrent toute l'Asie centrale, et 
s'avancèrent jusqu'au royaume de Torgot, tout près 
des frontières russes. Chemin faisant, ils s'arrêtaient 
dans toutes les lamaseries qu'ils rencontraient, et 
dans toutes les demeures des princes thibétains et 
tartares. Partout, ils recevaient de grosses offrandes; 
car, outre que l'œuvre était capable d'exciter par 
elle-même le plus vif intérêt, Valtère-tama avait des 
lettres de recommandation du talé-lama, du band- 
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chan-remboutclii, et de tous les supérieurs des lama- 
series les plus renomoiées du Thibel. Dans le Torgol, 
un riche lama mongol, louché du dévouement de ces 
intrépides quêteurs, leur offrit tous ses troupeaux, 
et conjura Taltère-lama de vouloir bien lui permeltre 
de s'adjoindre à eux pour continuer les quêtes dans 
les pays tartares. L'altère-lama, de son côté, ému 
d'un zèle si pur et d'un si grand désintéressemeni, 
voulut bien recevoir ses offrandes et l'admetlre au 
nombre de ses disciples. Les lamas quêteurs furent 
donc au nombre de cinq. 

Du Torgot, ils dirigèrent leur marche vers l'est, 
allant toujours de Iribu en hibu, et grossissant dans 
la roule leurs troupeaux de chevaux, de bœufs, de 
moutons et de chameaux. Ils parvinrent jusqu'au 
pays des Khalkhas, où ils demeurèrent longtemps à la 
lamaserie du Grand-Kouren , car les offrandes des 
pèlerins tarlares ne tarissaient pas. De là, ils descen- 
dirent vers le sud jusqu'à Péking, où ils convertirent 
en or et en argent les innombrables bestiaux qu'ils 
avaient ramassés de toute part. Après un long séjour 
dans la capitale de l'empire chinois, ils recommen- 
cèrent leurs courses dans les déserts de la Tarlarie, 
et toujours quêtant, toujours recevant des offrandes, 
ils arrivèrent à Kounboum. Dans cette fameuse et 
sainte lamaserie, capable d'apprécier le mérite des 
bons lamas, le zèle et le dévouement des célèbres 
quêteurs acquirent une renommée colossale; ils de- 
vinrent l'objet de la vénération publique, et les maî- 
tres, jaloux de la perfection de leurs disciples, ne 
manquaient pas de les leur proposer pour modèles. 

L'altère-lama, après trois ans de courses extrême- 
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ment méritoires, ne soupirait plus qu'après le mo- 
ment de retourner à Lha-Ssa, et de consacrer à la 
construction de son temple toutes les riches offrandes 
qu'il était parvenu à recueillir. Aussi, grande fut sa 
joie, quand il apprit la nouvelle de l'arrivée de l'am- 
bassade thibétaine. Il fut résolu qu'il la prendrait à 
son retour de Péking, et qu'il proGterait de cette 
bonne occasion pour faire traverser à son or et à son 
argent le dangereux pays des kolo. En attendant, on 
donnerait tous ses soins à faire les préparatifs de cet 
important voyage. 

Mais, hélas! les projets des hommes sont souvent 
traversés, au moment même où ils semblent devoir 
réussir de la manière la plus triomphante. Un beau 
Jour arrive à Si-Ning-Fou un courrier extraordinaire 
de l'empereur, portant des dépêches dans lesquelles 
il est enjoint au grand mandarin de la ville de s'en- 
tendre avec le supérieur de la lamaserie de Koun- 
boum et d'empoigner l'altère-lama, accusé de se 
livrer depuis trois ans à des escroqueries de tout 
genre, au moyen de certaines lettres de recomman- 
dation faussement attribuées au talé-lama. Il fut fait 
ainsi qu'il avait été ordonné par Sa Majesté Impériale. 
On comprend quelle dut être la stupéfaction de ce 
pauvre altère-lama, et surtout de ses quatre disci- 
ples, qui, dans toute cette affaire, avaient été d'une 
candeur vraiment admirable. Cette ambassade, sur 
la protection de laquelle on avait tant compté, avait 
été chargée, par le gouvernement thibétain, de cher- 
cher à s'emparar du grand quêteur, dont les merveil- 
leux succès avaient été divulgués à Lha-Ssa par les 
bouches indiscrètes des pèlerins. 

18. 
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L'allère'laoïa, ayaot été arrêté sans cosp fiérir, fiil 
iminédiateoieot ex[iédié soos l>onDe escorte poarLha- 
Sfta. On lui flt suivre, par la province do Sse-Tchoaan, 
la route des courriers de l'empereur. Arrivé dans la 
capitale du Tbil>el, son affiiire devait être eiLamiaée 
par ses juges naturels. En attendant, sa prodigiense 
recette demeurait confisquée au profit dn talé-lama; 
car rien de plus juste que de le mettre en possession 
de for et de l'argent qui avait été prélevé grâce à la 
toute-puissante influence de son nom. Pour ce qui est 
des quatre disciples du grand quêteur, il fut arrêté 
qu'ils attendraient l'ambassade thibétainey et qu'Us 
s*en retourneraient avec elle, emmenant cinquante- 
huit magnifiques chameaux que s'était procuré l'al- 
tère-lama, et donl le gouvernement tbibétain dispo- 
serait à leur arrivée à Lha-Ssa. 

Ces quatre infortunés disciples étaient les cama- 
rades de route que notre bonne fortune nous avait 
fait rencontrer. Le souvenir de leur maître déchu les 
poursuivait sans cesse, et les sentiments que ce sou- 
venir excitait en eux n'étaient pas toujours les mêmes. 
Tantôt ils regardaient leur maître comme un saint, et 
tantôt comme un voleur. Un jour, ils prononçaient 
son nom avec vénération et en portant leurs mains 
jointes au front; un autre jour, ils le maudissaient et 
crachaient en l'air en signe de mépris. Le lama du 
Torgol surtout ne voyait que du bleu dans cette ma- 
lencontreuse affaire. Il se reprochait parfois d'avoir 
fait offrande de tous ses troupeaux à un homme qui 
commençait à avoir passablement toutes les apparences 
d'un fripon. Cependant il se consolait facilement de 
sa duperie; car, au bout du compte, elle lui avait 
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fourni l'occasion de courir le monde, et de visiter les 
lamaseries les plus célèbres. Au fond, ces quatre 
lamas étaient d'excellents jeunes gens et de bons 
compagnons de voyage. Tous les jours, ils avaient à 
nous raconter quelques nouvelles particularités de 
leurs longues aventures, et leurs récits contribuèrent 
plus d'une fois à nous faire oublier un instant les 
fatigues et les misères de la route. 

Une cause permanente des souffrances que nous 
eûmes à endurer en route fut, sans contredit, notre 
pro-chamelier Ctiaradchambeul. Dès l'abord, ce jeune 
lama nous avait paru un petit saint; mais dans la 
suite, nous nous aperçûmes que nous emmenions avec 
nous un petit^ diable à face humaine. L'aventure sui- 
vante nous ouvrit les yeux sur son compte, et nous 
fit entrevoir tout ce que nous aurions à souffrir de sa 
présence. 

Le lendemain du passage du Pouhain-Gol, après 
avoir marché pendant une partie de la nuit, nous re- 
marquâmes sur un de nos chameaux deux gros pa- 
quets soigneusement enveloppés, et que nous n'avions 
pas encore vu. Nous pensâmes que quelque voyageur, 
n'ayant pu les placer commodément sur ses bêles de 
somme, avait prié Charadchambeul de s'en charger 
pour la journée; et là-dessus, nous continuâmes pai- 
siblement notre roule, sans plus nous occuper de 
cette particularité. Quand nous fûmes arrivés au cam- 
pement, aussitôt qu'on eut mis bas les bagages, nous 
vîmes avec surprise notre lama des monts Ratchieo 
prendre ces deux paquets, les envelopper mystérieu- 
sement d'un tapis de feutre, et puis aller les cacher 
au fond de la tente. Évidemment, cette conduite pro- 
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voquait des explications. Nous demandâmes à Cha- 
radchambeul quel était ce nouveau bagage qu'on 
voyait dans la tenle. Il s'approcha de nous, et nous 
répondit à voix basse, comme craignant d'être en- 
tendu, que, pendant la nuit. Bouddha lui avait fait 
une faveur, qu'il lui avait fait trouver sur le chemin 
une bonne chose. Puis il ajouta, en souriant roalicieu- 
semenl, qu'à Lha-Ssa cette bonne chose se vendrait 
bien dix onces d'argenl... Ces paroles nous firent 
froncer le sourcil, et nous demandâmes à voir celle 
bonne chose. Charadchambeul ferma d'abord avec 
soin la porte de la tenle, puis il dépouilla avec émo- 
tion sa prétendue trouvaille. C'étaient deux grandes 
jarres en cuir fondu, contenant une espèce d'eau-de- 
vie qu'on distille dans la province du Kan-Sou, et qui 
se vend assez cher. Sur ces deux jarres, il y avait des 
caractères thibétains, qui indiquaient le nom très- 
connu du propriétaire. Nous eûmes la charité de ne 
pas nous arrêter à la pensée que Charadchambeul 
avait volé ces jarres pendant la nuit; nous aimâmes 
mieux supposer qu'il les avait ramassées le long du 
chemin. Mais notre pro-chamelier était un casuiste 
passablement relâché. Il prétendait que ces jarres lui 
appartenaient, que Bouddha lui en avait fait cadeau, 
et qu'il ne s'agissait plus que de les cacher avec soin, 
aûn que le propriétaire ne les aperçût pas. Essayer 
de raisonner morale et justice avec un gaillard de 
cette trempe était peine et temps perdus. Nous lui 
déclarâmes énergiquement que ces jarres n'étant ni à 
nous, ni à lui, nous ne voulions ni les recevoir dans 
notre tente, ni les placer sur nos chameaux pendant 
le voyage, que nous n'avions nullement envie d'arri- 
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ver à Lha-Ssa avec une réputation de voleurs... Et 
afin qu'il prit bien au sérieux ce que nous lui disions, 
nous ajoutâmes que, s*il n'enlevait pas les jarres de 
notre tente, nous allions a l'instant avertir le proprié- 
taire. Il se trouva un peu ébranlé par ces paroles. 
Afin d'achever de le déterminera la restitution, nous 
lui conseillâmes de porter lui-même sa trouvaille à 
l'ambassadeur, en le priant de la faire remettre à son 
adresse. Le tclianak-kampo ne manquerait pas d'être 
touché de cette probité; peut-être lui donnerait-il 
une récompense, ou du moins il se souviendrait de 
lui, et pourrait, à Lha-Ssa, lui être de quelque uti- 
lité. Après des contestations longues et violentes, ce 
parti fut adopté. Charadchambeul se présenta au 
tchanak-kampo, qui lui dit : cTu es un bon lama. Un 
lama qui a la justice dans le cœur est agréable aux 
esprits. > Charadchambeul revint furieux. 11 prélendit 
que nous lui avions fait faire une bêtise, et que le 
tchanak-kampo ne lui avait donné que quelque pa- 
roles creuses. Dès ce moment, il nous voua une haine 
implacable. Il ne s'acquitta plus que par boutades 
du travail qui lui était conGé; il se plut à gaspiller nos 
provisions de bouche; tous les jours, il nous abreuva 
d'outrages et de malédictions, et souvent sa rage se 
tournant contre les animaux, il les frappait horrible- 
ment sur la tête, au risque de les assommer. Renvoyer 
ce malheureux était chose impossible au milieu du 
désert. Nous dûmes nous armer de patience et de 
résignation, et veiller à ne pas irriter davantage ce 
cai*actère farouche et indompté. 

Après cinq jours de marche depuis le passage du 
Pouhain-Gol, nous arrivâmes au ToulainGol, rivière 
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étroite et peu profonde, que nous traversâmes sans 
obstacle. La caravane s'arrêta ensuite non loin d'une 
lamaserie, qui paraissait avoir été assez florissante, 
mais qui , en ce moment, était entièrement déserte. 
Les temples et les cellules des lamas tombaient en 
ruine de toutes parts. Des chauves-souris et des rais 
énormes en avaient Tait leur demeure. On nous dit que 
ce couvent bouddhique avait été assiégé durant trois 
jours par les brigands, qu'ils s'en étaient enfin rendus 
maîtres, et qu'après avoir massacré un grand nombre 
de ses habitants, ils l'avaient livré au pillage et à la 
dévastation. Depuis cette époque, aucun lama n'avait 
plus osé venir s'y fixer. Cependant le pays n'était pas 
entièrement désert, comme nous l'avions d'abord 
pensé. En nous promenant à travers les collines ro- 
cheuses des environs, nous découvrîmes quelques 
troupeaux de chèvres et trois misérables tentes ca- 
chées dans les creux des ravins. Ces pauvres bergers 
sortirent, pour nous demander l'aumône de quelques 
feuilles de thé et d'un peu de tsamba. Ils avaient les 
yeux hagards, et la figure blême et amaigrie. Ils ne 
savaient, disaient-ils, où se réfugier pour vivre en 
paix. La peur des brigands les dominait au point de 
leur enlever jusqu'au courage même de la fuite. 

Le lendemain, la caravane continua sa route; mais 
l'escorte chinoise demeura campée sur les bords de la 
rivière; sa tâche était finie. Après quelques jours de 
repos, elle devait rebrousser chemin, et rentrer dans 
ses foyers. Les marchands Ihibélains disaient que, les 
soldats chinois une fois partis, on pourrait du moins 
dormir en paix, sans avoir à se préoccuper des voleurs 
de nuit. 
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Le 15 novembre, nous quillâmes les magnifiques 
plaines du Koukou-Noor, et nous arrivâmes chez les 
Mongols de Tsaidam. Aussitôt après avoir traversé la 
rivière de ce nom, le pays change brusquement d'as- 
pecl. La nature est triste et sauvage; le terrain, aride 
et pierreux, semble porter avec peine quelques brous- 
sailles desséchées et imprégnées de salpêtre. La teinte 
morose et mélancolique de ces Irisles contrées sem- 
ble avoir influé sur le caractère de ses habitants, qui 
ont tous l'air d'avoir le spleen. Ils parlent très-peu, 
et leur langage est si rude et si guUural, que les Mon- 
gols étrangers ont souvent de la peine à les compren- 
dre. Le sel gemme et le borax abondent sur ce sol 
aride, et presque entièrement dépourvu de bons pâ- 
turages. On pratique des creux de deux ou trois pieds 
de profondeur, et le sel s'y rassemble, se cristallise 
et se purifie de lui-même, sans que les hommes aient 
le moins du monde à s'en occuper. Le borax se re- 
cueille dans de petits réservoirs, qui en sont entière- 
ment remplis. Les Thibétains en emportent dans leur 
pays pour le vendre aux orfèvres, qui s'en servent 
pour faciliter la fusion des métaux. Nous nous arrê- 
tâmes pendant deux jours dans le pays de Tsaidam. 
On fit bombance avec du tsamba et quelques chèvres, 
que les bergers nous troquèrent contre du thé en 
brique. Les bœufs à long poil et les chameaux se ré- 
galèrent avec du nilre et du sel qu'ils trouvaient par- 
tout à fleur de terre. La caravane tout entière chercha 
à en ramasser le plus de force possible pour franchir 
le Bourhan-BotUy montagne fameuse par les vapeurs 
pestilentielles dont elle est, dit-on, continuellement 
enveloppée. 
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Nous nous mimes en marche ù Irois heures du ma- 
lin, efl après beaucoup de circuits el de détours dans 
celte contrée montueuse, nous arrivâmes à neuf heures 
au pied du Bourhan-Bola, La caravane s'arrêta un in- 
stant, comme pour consulter ses forces; on mesurait 
de l*œil les sentiers aËIruptés et escarpés de cette 
htfote montagne; on se montrait avec anxiété un gaz 
subtil et léger, qu'on nommait vapeur pestilentielle, 
ef tout le monde paraissait abattu et découragé. Après 
avoir pris Ids mesui*es hygiéniques enseignées parla 
tradition, et qui consistent a croquer deux ou trois 
gousses d'ail , on conHneace enfin à grimper sur les 
flancs de la montagne. Bientôt, les chevaux se refu- 
sent à porter leurs cavaliers, et chacun avance à pied 
et à petits pas; insensiblement, tous les visages blê- 
missent, on sent le cœur- s'affadir, et les jambes ne 
peuvent plus fonctionner; on se couche parterre, puis 
on se relève pour faire encore quelques pas; on se 
couche de nouveau, et c'est de cette façon déplorable 
qu'on gravit ce fameux Bourhan-Bota. Mon Dieu, 
quelle misère! on sent ses forces brisées, la tête 
tourne, tous les membres semblent se disjoindre, on 
éprouvé un malaise tout à fait semblable au mal de 
mer; et malgré cela, il faut conserver assez d'énergie, 
non-seulement pour se traîner soirméme, niais encofe 
pour frapper à coups redgublés les animaux qui se 
couchent à uèiaque pas, et refusent d'avancer. Une 
partie de la troupe, par mesure de prudence, s'arrêta 
à moitié chemin dans pn enfoncement de la montagne 
où les vapeurs pestilentielles étaient, disait-on, moins 
épaisses; le reste, par prudence aussi, épuisa tous ses 
efforts pour arriver jusqu'au bout, et ne pas mourir 
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asphyxié au milieu de cet air chargé diacide carbo- 
nique. Nous fûmes de ceux qui franchirent le Bour- 
han-Bola d*un seul coup. Quand nous fûmes arrivés 
au sommet, nos poumons se dilatèrent enfin à leur aise. 
Descendre la montagne, ne fut qu*un jeu, et nous 
pûmes aller dresser noire tente loin de cet air meur- 
trier que nous avions laissé de Taulre côté. 

La montagne Bourhan-Bota présente cette parti- 
cularité assez remarquable, c'est que ce gaz délétère 
ne se trouve que sur la partie qui regarde Test et le 
nord; de-fautre côté, Tair est pur et facilement res- 
pirable; il paraît que ces vapeurs pestilentielles ne 
sont autre chose que du gaz acide carbonique. Les 
gens attachés à Tambassade nous dirent que, lorsqu'il 
faisait du vent, les vapeurs se faisaient à peine sentir, 
mais qu elles étaient très-dangereuses lorsque le temps 
était calme et serein. Le gaz acide carbonique étant, 
comme on sait, plus pesant que Tairatmosphérique, 
doit SQ condenser à la surface du sol , et y demeurer 
fixé jusqu'à ce qu'une grande agitation de l'air vienne 
le mettre en mouvement, le disséminer dans l'atmo- 
sphère et neutraliser ses effets. Quand nous franchîmes 
le Bourhan-Bota, le temps était assez calme. Nous re- 
nrarqu'âmes que lorsque nous nous couchions par 
terre, nous respirions avec beaucoup plus de diffi- 
culté ; si, au contraire, nous montions à cheval, l'in- 
fluence du gaz se faisait à peine sentir. La présence 
de Tacide carbonique était cause qu'il était très-difS- 
cile d*allumer le feu ; les argols brûlaient sans flamme, 
et CH répandant beaucoup de fumée. Maintenant, dire 
de quelle manière se formait ce gaz, d'où il venait, 
c'est ce qui noUs estimpossible. Nous ajouterons seu- 
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lement, pour ceux qui aiment à chercher des expli- 
cations dans le nom même des choses, que Bourhan- 
Bola signifie, cuisine de Bourhan; Bourhan esl, comme 
on sait, synonyme de Bouddha. 

Pendant la nuit que nous passâmes de Tautre côté 
de la montagne, il tomba une épouvantable quantité 
de neige. Ceux qui la veille n'avaient pas osé conti- 
nuer la route vinrent nous rejoindre dans la matinée; 
ils nous annoncèrent qu'ils avaient achevé Tascension 
de la montagne avec assez de facilité, parce que la 
neige avait fait disparaître les vapeurs. 

Le passage du Bourhan-Buta n'avait été qu'une es- 
pèce d'apprentissage. Quelques jours après, le mont 
Chuga mit bien autrement à l'épreuve nos forces et 
notre courage. La marche devant être longue et pé- 
nible, le coup de canon, qui était le signal ordinaire 
du départ, se fit entendre à une heure après minuit. 
On fit du thé avec de la neige fondue ; on prit un bon 
repas de tsamba, assaisonné d'une gousse d'ail liachée 
menu, et on se mit en route. Quand la grande cara* 
vane commença à s'ébranler, le ciel était pur, et la 
lune resplendissante faisait briller le grand tapis de 
neige dont le pays était entièrement couvert. Le mont 
Chuga étant peu escarpé du côté que nous gravis- 
sions, nous pûmes arriver au sommet au moment où 
l'aube commençait à blanchir. Le ciel se chargea bien- 
tôt de nuages, et le vent se mil à souffler avec une 
violence qui alla toujours croissant. Les flancs oppo- 
sés de la montagne étaient tellement encombrés de 
neige, que les animaux en avaient jusqu'au ventre; 
ils n'avançaient que par secousses et par soubresauts, 
et souvent ils allaient se précipiter dans des gouffres 
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doDt on ne pouvait les retirer; il en périt ainsi plu- 
sieurs. Nous marchions à rencontre d'un vent si fort 
et si glacial, que la respiration se trouvait parfois ar- 
rêtée, et que, malgré nos bonnes fourrures, nous 
tremblions à chaque instant d'être tués par le froid. 
Afin d'éviter les tourbillons de neige que le vent nous 
lançait continuellement à la figure, nous suivîmes 
l'exemple de quelques voyageurs, qui étaient montés 
à rebours sur leur cheval, le laissant ensuite aller au 
gré de son instinct. Lorsqu'on fut arrivé au pied de la 
montagne, et qu'il fut permis d'avoir les yeux à l'abri 
du vent, on remarqua plus d'une figure gelée. M. Ga- 
bet eut à déplorer la mort passagère de son nez et de 
ses oreilles. Tout le monde eut la peau plus ou moins 
gercée et brûlée par le froid. 

La caravane s'arréla au pied du mont Chuga, et 
chacun alla chercher un abri dans le labyrinthe d'un 
grand nombre de gorges coptiguës. Exténués de faim, 
et perclus de tous nos membres, il nous eût fallu, 
pour nous restaurer, une hôtellerie avec un bon feu, 
une table bien servie et un lit chaudement bassiné; 
mais le Chuga est loin d'avoir tout le confortable des 
Alpes; les religieux bouddhistes n'ont pas eu encore 
la pensée de s'y établir pour venir au secours des pau- 
vres voyageurs. Nous dûmes donc dresser notre lente 
au milieu de la neige, et puis aller à la découverte 
des argols. C'était un spectacle vraiment digne de 
pitié, que de voir cette multitude errant de toutes 
parts, et fouillant avec ardeur dans la neige, dans l'es- 
poir d'y trouver ensevelie quelque vieille bouse de 
bœuf. Après de longues et pénibles recherches, nous 
eûmes tout juste ce qu'il fallait de chauffage pour faire 



VOYAGE DANS LE THIBET. 

fondre trois gros morceaux de glace, que nous fûmes 
obligés d*exlraire, à grands coups de hache, d*un 
étang voisin. Notre feu n'étant pas assez ardent pour 
faire bouillir la marmite, nous dûmes nous contenter 
de pétrir notre tsamba dans de Teau tiède et de Ta- 
valer à la hâte, de peur de le voir se glacer entre nos 
doigts. Ce fut là tout le souper que nous eûmes après 
cette affreuse journée. Nous nous roulâmes ensuite 
dans notre peau de bouc et dans nos couvertures, et 
nous attendîmes, blottis dans un coin de la tente, le 
coup de canon qui devait nous faire reprendre le cours 
de nos impressions de voyage. 

Nous laissâmes dans ce campement pittoresque et 
enchanté les soldats tartares qui nous avaient escor- 
tés depuis notre départ du Koukou-Noor ; ils ne pou- 
vaient nous continuer plus loin leur généreuse pro- 
tection; car le jour même, nous allions quitter la 
ïartarie pour entrer dans le territoire du Thibet an- 
térieur. Les soldats chinois et tartares une fois partis, 
]*ambassade n*avait plus à compter que sur les res- 
sources de sa valeur intrinsèque. Comme nous l'avons 
déjà dit, cette grande troupe de deux mille hommes 
était complètement armée; et tout le monde, à quel- 
ques exceptions près, se promettait bien d*agir, au 
besoin, en bon soldat; mais il faut avouer que Tal- 
lure naguère si intrépide et si guerrière de la cara- 
vane, s'était singulièrement modifiée depuis le pas- 
sage du Bourhan-Bota. On ne chantait plus, on ne 
riait plus, on ne faisait plus caracoler les chevaux, 
on était morne et taciturne; toutes ces moustaches, 
fièrement redressées au moment du départ , étaient 
très-humblement cachées dans des peaux d'agneau, 
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dont on avait soin de s'envelopper la figure jusqu'aux 
yeax. Tous ces braves militaires avaient fait de leurs 
lances, de leurs fusils, de leurs sabres et de leurs 
carquois, des paquets qu'ilsdonnaient à porter à leurs 
bêtes de somme. Au reste, on ne pensait guère au 
danger d'être égorgé par les brigands; on n'avait peur 
que de mourir de froid. 

Ce fut au mont Chuga que commença sérieusement 
la longue série de nos misères. La neige, le vent et le 
froid se déchaînèrent sur nous, avec une fureur qui 
alla croissant de jour en jour. Les déserts du Thibet 
sont, sans contredil , le pays le plus affreux qu'on 
puisse imaginer. Le sol allant toujours en s'élevant, 
la végétation diminuait à mesure que nous avancions, 
et le froid prenait une intensité effrayante. Dès lors, 
la mort commença à planer sur la pauvre caravane. Le 
manque d'eau et de pâturages ruina promptement 
les forces des animaux. Tous les jours, on était obligé 
d'abandonner des bêles de somme qui ne pouvaient 
plus se traîner. Le tour des hommes vint un peu plus 
tard. L'aspect de la route nous présageait un bien 
triste avenir. Nous cheminions, depuis quelques jours, 
comme au milieu des excavations d'un vaste cime- 
tière. Les ossements humains et les carcasses d'ani- 
maux, qu'on rencontrait à chaque pas, semblaient 
nous avertir que, sur celte terre meurtrière, et au 
milieu de celte nature sauvage, les caravanes qui nous 
avaient précédés n'avaient pas eu un sort meilleur 
que le nôtre. 

Pour surcroît d'infortune, M. Gabet tomba malade. 
La santé commença à l'abandonner au moment même 
où les afifreuses difficullés de la route semblaient exi- 

10. 
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ger oo redooMemenl d*énergie et de courage. Le froid 
excessif qo'ii avait eoduré an |>assage du mont Obuga 
avait entièreiiienl brisé ses forces, il lui eôl fallu, pour 
reprendre sa vigueur première , du repos, des l>ois- 
sons loDÎques et une nourriture substantielle el for- 
tifiante. Or, nous n'avions à lui donner que de la 
farine d orge, et du thé fait avec de l'eau de neige; 
de plus, il devait, malgré son extrême faiblesse, moD^ 
ter tous les jours à cheval, et luttei* contre un climat 
de fer... Et nous avions encore deux mois de route à 
faire, au plus fort de Thiver! O que Tavenir était 
sombre! 

Vei's les premiers jours de décembre, nous ai ri- 
vâmes en présence du Bayen-Kharat, fameuse chaîne 
de montagnes, qui va se prolongeant du sud-est au 
nord-ouest, entre le Hoang-Ho et le Rin-Cha-KiaDg. 
Ces deux grauds fleuves, après avoir roulé parallèle- 
ment leurs ondes des deux côtés du Bayen-Kiiarat, se 
séparent ensuite, et prennent une direction opposée, 
Tun vers le nord et Tautre vers le sud. Après mille 
détours capricieux dans la Tarlarie et dans le Thibel, 
ils entrent tous 1^ deux dans Tempire chinois; et 
après l'avoir ariosé d'occident en orient, ils se rap- 
prochent, à mesure qu'ils avancent vers leur embou- 
chure, et se jettent dans la mer Jaune, à peu de dis- 
tance l'un de l'autre. L'endroit où nous franchîmes le 
Bayen-Kharat n'est pas très-éloigné des sources du 
fleuve Jaune; nous les avions à notre gaucho, et il 
nous eut fallu tout au plus deux journées demiuche 
pour aller les visiter. Mais ce n'était nullement la sai- 
son des parties de plaisir. Nous étions loin de songer 
à une excursion de touriste aux sources du fleuve 
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Jaune; pour le moment» le passage du Bayen-Kharat 
avait de quoi nous préoccuper suffisamment. 

Du pied jusqu*à la cime, la montagne était compté* 
tement enveloppée d'une épaisse couche de neige. 
Ayant d'en entreprendre l'ascension» les principaux 
membres de l'ambassade tinrent conseil. On délibé- 
rait, non pas pour savoir si on franchirait ou non la 
montagne; puisqu'on voulait arriver à Lha-Ssa, il faU 
lait absolument passer par là. Il n'était pas non plus 
question de savoir si on attendrait ou non la fonte des 
neiges; mais on débattait les avantages qu'il y aurait 
d'effectuer l'ascension le jour même , ou d'attendre 
au lendemain. La crainte des avalanches dominait tous 
les esprits, et l'on eût voulu avoir une assurance con- 
tre le vent. — A l'exemple de tous les conseils du 
monde, le conseil de l'ambassade Ihibétaine fut bien- 
tôt divisé en deux partis. Les uns dirent qu'il fallait 
partir le jour même, les autres soutinrent qu'il serait 
mieux d'attendre au lendemain. Pour se tirer d'em- 
barras, on eut recours aux lamas qui avaient quelque 
réputation de savoir deviner. Mais cet expédient ne 
réussit pas à ramener les esprits à l'unité. Parmi les 
devins, il y en eut qui prétendirent que la journée 
serait calme, et que le lendemain on aurait un vent 
épouvantable; il y en eut d'autres qui assurèrent tout 
à fait le contraire. La caravane se trouva dès lors di- 
visée en deux camps, celui du mouvement et celui de 
la résistance; ou, en d'autres termes, il y eut les pro- 
gressifs et les stationnaires.On comprend qu'en notre 
qualité de citoyens français, nous nous rangeâmes in- 
stinctivement du côté des progressifs, c'est-à-dire de 
ceux qui voulaient marcher, et en finir le plus tôt 



228 VOYAGE DANS LE THIBET. 

possible avec cette fâcheuse montagne. Il nous parut, 
au reste, que la logique était en faveur de notre parti. 
Le temps était présentement calme, et nous ne sa- 
vions pas ce qu'il serait le lendemain. Nous nous 
mimes donc à escalader ces montagnes de neige, quel- 
quefois à cheval et souvent à pied. Dans ce dernier 
cas, nous faisions passer devant nous nos animaux, 
et nous nous cramponnions à leur queue. Ce moyen 
est sans contredit le moins fatigant qu'on puisse ima- 
giner pour gravir des montagnes. M. Gabet soufifrit 
horriblement; mais enfin. Dieu, dans sa bonté infinie, 
nous donna assez de force et de courage pour arri- 
ver jusqu'au bout. Le temps fut constamment calme, 
et nons ne fûmes écrasés par aucune espèce d'ava- 
lanche. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, le parti sta- 
tionnaire se mit en marche, et traversa la montagne 
avec succès. Comme nous avions eu Thonnéteté de 
l'attendre, il se joignit à nous, et nous entrâmes en- 
semble dans une vallée dont la température n'était pas 
excessivement rigoureuse. La bonté des pâturages en- 
gagea la caravane à y prendre un jour de repos. Un 
lac profond, où nous creusâmes des puits dans la glace, 
nous fournit de l'eau en abondance. Le chauffage ne 
nous manqua pas non plus, car les ambassades et les 
pèlerins ayant l'habitude de s'arrêter dans cette vallée, 
après le passage du Bayen-Kharat, on est toujours sûr 
d'y trouver une grande quantité d'argols. Les grands 
feux ne discontinuèrent pas un seul instant. Nous 
brûlâmes tout, sans scrupule et sans crainte de faire 
tort à nos successeurs. Nos quinze mille bœufs à long 
poil étaient chargés de combler le déficit. 
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Nous quiltàmes la grande vallée de Bayen-Kharat , 
pour aller dresser noire lente sur les bords du 
Mouroul'Oussou'. Vers sa source, ce fleuve magni- 
fique porte le ï\om i^Mouroul-Oussou (eau tortueuse); 
plus bas, il s'appelle Kin-Cha-Kiang (fleuve au sable 
d'or); arrivé dans la province du Sse-Tchouan, c'est 
le fameux Yang-Dze-Kiang ou fleuve Bleu. Au mo- 
ment où nous passâmes le MourouïOussou sur la 
glace, un spectacle assez bizarre s'ofi'rit à nos yeux. 
Déjà nous avions remarqué de loin, pendant que nous 
étions au campement, des objets informes et noirâtres, 
rangés en file en travers de ce grand fleuve. Nous 
avions beau nous rapprocher de ces ilôts fantastiques, 
leur forme ne se dessinait pas d'une manière plus 
nette et plus claire. Ce fut seulement quand nous 
fûmes tout près, que nous pûmes reconnaître plus de 
cinquante bœufs sauvages incrustés dans la glace. Ils 
avaient voulu, sans doute, traverser le fleuve à la nage, 
au moment de la concrétion des eaux, et ils s'étaient 
trouvés pris par les glaçons, sans avoir la force de s'en 
débarrasser et de continuer leur route. Leur belle 
tête, surmontée de grandes cornes, était encore à dé- 
couvert; mais le reste du corps était pris dans la 
glace, qui était si transparente qu'on pouvait distin- 
guer facilement la position de ces imprudentes bêtes; 
on eût dit qu'elles étaient encore à nager. Les aigles 
et les corbeaux leur avaient arraché les yeux. 

On rencontre fréquemment des bœufs sauvages dans 
les déserts du Thibet antérieur. Ils vont toujours par 

•Les Thibélains le nomment Polei-Tchou, fleuve du Sei- 
gneur. 
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troupes uombreuses, et se plaisent sur les somniels 
des montagnes. Pendant l'été, ils descendent daus les 
vallées poursedésaltérer aux ruisseaux et aux étangs; 
mais pendant la longue saison de rhiver, ils restent 
sur les hauteurs, et se contentent de manger de la 
neige et quelques herbes d'une extrême dureté. Ces 
animaux sont d'une grosseur démesurée, leur poil est 
long et noir; ils sont surtout remarquables par la 
grandeur et la forme superbe de leurs cornes. Il n'est 
pas prudent de leur faire la chasse, car on les dit ex- 
trêmement féroces. Quand on en trouve quelques-uns 
qui se sont isolés des troupeaux, on peut se hasarder 
à les mitrailler; mais il faut que les chasseurs soient 
en grand nombre, pour bien assurer leurs coups. S'ils 
ne tuent pas le bœuf, il y a grand risque qu'il ne 
coure sur eux et ne les mette en pièces. Un jour, nous 
aperçûmes un de ces bœufs qui s'amusait à lécher du 
nitre dans une petite enceinte entourée de rochers. 
Huit hommes, armés de fusils à mèche, se détachèrent 
de la caravane, et allèrent se poster en embuscade 
sans que le bœuf les aperçut. Huit coups de fusils 
partirent à la fois; le bœuf leva la tête, regarda avec 
des fleux enflammés d'où partaient les coups, puis il 
s'échappa au grand galop, et se mil à bondir dans la 
plaine, en poussant des mugissements affreux. On 
prétendit qu'il avait été blessé , mais qu'effrayé à la 
vue de la caravane, il n'avait pas osé se précipiter sur 
les chasseurs. 

Les mulets sauvages sont aussi très-nombreux dans 
le Thibet antérieur. Quand nous eûmes traversé le 
Mourouï-Oussou, nous en rencontrâmes presque tous 
les jours. Cet animal, que les naturalistes ont nommé 
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ckeval hémione ou cheval demi-âne, a la grandeur 
d'un mulet ordinaire; mais il a le corps plus beau, 
6on altitude est plus gracieuse, et ses mouvements 
sont plus légers; son poil est, sur le dos, de couleur 
rousse, puis il va s'édaircissant insensiblement jus- 
que sous le ventre, où il est presque blanc. Les hé- 
mioues ont la lête grosse, disgracieuse, et nullement 
en rapport avec Télégance de leur corps; ils marchent 
la téie haute, et portent droites leurs longues oreilles. 
Quand ils galopent, ils tournent la léte au vent, et 
relèvent leur queue, qui ressemble entièrement a celle 
des mulets : ie hennissement qu'ils font entendre est 
vibrant, clair et sonore; ils sont d*une si grande agi- 
lité, qu'il est impossible aux cavaliers tartares ou thi- 
bétains de les atteindre à la course. Quand on veut les 
prendre, on se met en embuscade vers les endroits 
qui conduisent aux ruisseaux où ils vont se désalté- 
rer, et alors on les tue à coups de flèches ou de fusils : 
leur chair est excellente, et leurs peaux servent à 
faire des bottes. Les chevaux demi-ânes sont féconds, 
et se reproduisent en perpétuant Tespèce, qui demeure 
toujours inaltérable : on n*a jamais pu encore les plier 
à la domesticité. On nous a dit qu'on en avait pris de 
tout jeunes, qu'on avait essayé de les élever avec d'au- 
tres poulains, mais qu'il avait toujours été impossible 
de les monter et de les accoutumer à porter des far- 
deaux. Aussitôt qu'on les laissait libres, ils s'échap- 
paient et rentraient dans l'état sauvage. Nous n'avons 
pas remarqué pourtant que leur caractère fut extrê- 
mement farouche; nous les avons vu folâtrer quelque- 
fois avec les chevaux de la caravane, qui paissaient 
aux environs du campement; mais à l'approche de 
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rhomme, qu'ils distinguent et sentent de fort loin, ils 
prenaient aussitôt la fuite. Les lynx, les chamois, les 
rennes et les bouquetins, abondent dans le Thibet 
antérieur. 

Quelques jours après le passage du Mourouï-Oussou, 
la caravane commença à se débander : ceux qui avaient 
des chameaux voulurent prendre les devants, de peur 
d'être trop relardés par la marche lente des bœufs à 
long poil. D'ailleurs la nature du pays ne permettait 
plus à une aussi grande troupe de camper dans le 
même endroit. Les pâturages devenaient si rares et si 
maigres, que les bestiaux de la caravane ne pouvaient 
aller tous ensemble, sous peine de mourir de faim. 
Nous nous joignîmes à ceux qui avaient des chameaux, 
et nous laissâmes derrière nous les bœufs à long poil. 
Notre bande fut encore obligée, dans la suite, de se 
fractionner : la grande unité étant une fois rompue, 
il se forma une foule de petits chefs de caravane, qui 
ne s'entendaient pas toujours sur les lieux où il fallait 
camper ni sur les heures du départ. 

Nous arrivions insensiblement vers le point le plus 
élevé de la Haute-Asie, lorsqu'un terrible vent du 
nord, qui dura pendant quinze jours, vint se joindre 
a l'affreuse rigueur de la température, et nous mena- 
cer des plus grands malheurs. Le temps était toujours 
pur; mais le froid était si épouvantable, qu'à peine à 
midi pouvait-on ressentir un peu l'influence des rayons 
du soleil ; encore fallait-il avoir soin de se mettre bien 
à l'abri du vent. Pendant le reste de la journée, et 
surtout pendant la nuit, nous étions dans l'appré- 
hension continuelle de mourir gelés. Tout le monde 
eut bientôt la figure et les mains crevassées. Pour 
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donner une certaine idée de ce froid, dont il est im- 
possible de bien comprendre la rigueur, à moins d*en 
avoir éprouvé les effets, il sufiBra de citer une parti- 
cularité qui nous parait assez frappante. Tous les 
matins, avant de se mettre en route, on prenait un 
repas, et puis on ne mangeait que le soir lorsqu'on 
était arrivé au campement. Comme le tsamba n'était 
pas un mets assez appétissant pour que nous pus- 
sions en manger tout d'un coup une quantité suffi- 
sante pour nous soutenir durant la route, nous avions 
soin d'en pétrir dans du thé trois ou quatre boules 
que nous mettions en réserve pour la journée. Nous 
enveloppions cette pâte bouillante dans un linge bien 
chaud, et nous la placions sur notre poitrine. Nous 
avions par-dessus tous nos habits, savoir : une robe 
en grosse peau de mouton, puis un gilet en peau d'a- 
gneau, puis un manteau court en peau de renard, 
puis enfin une grande casaque en laine. Hé bien, du- 
rant ces quinze jours, nos gâteaux de tsamba se sont 
toujours gelés; quand nous les retirions de notre 
sein, ce n'était plus qu'un mastic glacé qu'il fallait 
pourtant dévorer, au risque de se casser les dents, si 
nous ne voulions pas mourir de faim. 

Les animaux, accablés de fatigues et de privations, 
ne résistaient plus que difficilement à un froid si ri- 
goureux. Les mulets et les chevaux, étant moins vigou- 
reux que les chameaux et les bœufs à long poil, ré- 
clamèrent des soins extraordinaires. On fut obligé de 
les habiller avec de grands tapis de feutre qu'on leur 
ficelait autour du corps, et de leur envelopper la tête 
avec du poil de chameau. Dans d'autres circonstances 
tous ces bizarres accoutrements eussent excité notre 

20 
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hilarité, mais dous étions trop malheureux pour rire. 
Malgré toutes ces précautions, les animaux de la ca- 
ravane furent décimés par la mort. 

Les nombreuses rivières que nous avions à passer 
sur la glace étaient encore un inconcevable sujet de 
misères et de fatigues. Les chameaux sont si mal- 
adroits , ils ont la marche si lourde et si pesante, que, 
pour faciliter leur passage, nous étions obligés de leur 
tracer un chemin , en semant sur la rivière du sable 
et de la poussière, ou en brisant avec nos haches la 
première couche de glace. Après cehi, il fallait pren- 
dre les chameaux les uns après les autres el les guider 
avec soin sur la bonne route : s'ils avaient le malheur 
de faire un faux pas et de glisser, c'était fini; ils se 
jetaient lourdement à terre, et on avait toutes les peines 
du monde à les faire relever II fallait d'abord les déchar- 
ger de leur bagage, puis on les traînait sur les flancs 
jusqu'au bord de la rivière, où Ton étendait des tapis 
sur la glace; quelquefois même tout cela était inutile; 
on avait beau les frapper, les tirailler, ils ne se don- 
naient pas même la peine de faire un eflbrt pour se re- 
lever : on élait alors forcé de les abandonner, car on 
ne pouvait s'arrêter dans cet affreux pays, pour atten- 
dre qu'il prît fantaisie à un chameau de se remettre 
sur ses jambes. 

Tant de misères réunies finirent par jeter les pau- 
vres voyageurs dans un abattement voisin du déses- 
poir. A la mortalité des animaux se joignit celle des 
hommes, que le froid saisissait, et qu'on abandonnait 
encore vivants le long du chemin. Un joui*, que l'épui- 
sement de nos bêles de somme nous avait forcé de 
ralentir notre marche, et de rester un peu en arrière 
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de la troupe, nous aperçûaies un voyageur assis a 
I écart sur une grosse pierre; il avait la têle penchée 
sur sa poitrine, les bras pressés contre les Oancs, et 
demeurait immobile comme une statue. Nous rappe- 
lâmes à plusieurs reprises, mais il ne nous répondit 
pas; il ne témoigna pas même, par le plus petit mou- 
vement, qu'il eût entendu notre voix. — Quelle folie, 
nous disions-nous, de s'arréler ainsi en route avec un 
temps pareil! Ce malheureux va certainement mourir 
de froid... Nous rappelâmes encore, mais il garda tou- 
jours la même immobilité. Nous descendîmes de che- 
val, et nous allâmes vers lui. Nous reconnûmes un 
jeune lama mongol, qui était venu souvent nous visiter 
dans notre tente. Sa Cgure était comme de la cire, et 
ses yeux entr'ouverts avaient une apparence vitreuse; 
il avait des glaçons suspendus aux narines et aux coins 
de la bouche. Nous lui adressâmes la parole sans pou- 
voir obtenir un seul mot de réponse : un instant, nous 
le crûmes mort. Cependant il ouvrit les yeux, et les 
fixa sur nous avec une horrible expression de stupi- 
dité : ce malheureux était gelé, et nous comprimes 
qu'il avait été abandonné par ses compagnons. 11 nous 
parut si épouvantable de laisser ainsi mourir un homme 
sans essayer de lui sauver la vie, que nous ne balan- 
çâmes point à le prendre avec nous. Nous l'arrachâmes 
de dessus cette affreuse pierre où on l'avait mis, et 
nous le plaçâmes sur le petit mulet de Samdadchiemba. 
Nous l'enveloppâmes d'une couverture, et nous le con- 
duisîmes ainsi Jusqu'au campement. Aussitôt que la 
tente fut dressée, nous allâmes visiter les compagnons 
de ce pauvre jeune homme. Quand ils surent ce que 
nous avions fait, ils se prosternèrent pour nous re- 
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mercier; ils nous dirent que nous avions un cœur 
excellent, mais que nous nous étions donné en vain 
une grande peine, que le malade était perdu... tll est 
gelé, nous dirent-ils, et le froid est bien près de ga- 
gner le cœur! t 11 nous fut impossible de partager le 
désespoir de ces voyageurs. Nous retournâmes à notre 
tente, et l'un d'eux nous accompagna, pour voir si 
l'état du malade offrait encore quelques ressources. 
Quand nous arrivâmes le jeune lama était mort! 

Plus de quarante hommes de la caravane furent 
abandonnés encore vivants dans le désert , sans qu'il 
fût possible de leur donner le moindre soulagement. 
On les faisait aller à cheval ou à chameau tant qu'il y 
avait quelque espérance; mais quand ils ne pou- 
vaient ni manger, ni parler, ni se soutenir, on les 
exposait sur la roule. On ne pouvait s'arrêter pour 
les soigner dans un désert inhabité, où l'on avait à 
redouter les bêtes féroces, les brigands, el surtout le 
manque de vivres. Ah! quel spectacle affreux de voir 
ces hommes mourants, abandonnés le long du chemin! 
Pour dernière marque d'intérêt, on déposait à côté 
d'eux une écuelle en bois et un petit sac de farine 
d'orge; ensuite, la caravane continuait tristement sa 
route. Quand tout le monde était passé, les corbeaux 
el les vautours, qui tournoyaient sans cesse dans les 
airs, s'abattaient sur ces infortunés, qui, sans doute, 
avaient encore assez de vie pour se sentir déchirer 
par ces oiseaux de proie. 

Les vents du nord aggravèrent beaucoup la maladie 
de M. Gabet. De jour en jour, son état devenait plus 
alarmant. Sa grande faiblesse ne lui permettant pas 
d'aller à pied , et ne pouvant ainsi se donner un peu 
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d'exercice pour se réchauffer, il eut les pieds, les 
mains et la figure gelés ; ses lèvres étaient déjà livi- 
des, et ses yeux presque éteints; bientôt, il n'eut 
plus même la force de se soutenir à cheval. Nous 
n'eûmes d'autre moyen que de l'envelopper dans des 
couvertures, de ficeler le tout sur un chameau, puis 
de mettre notre confiance en la bonté de la divine 
Providence. 

Un jour que nous suivions les sinuosités d'un val- 
lon, le cœur oppressé par de tristes pensées, voilà 
que tout à coup nous voyons apparaître deux cava- 
liers sur la cime des montagnes environnantes. En ce 
moment, nous allions de compagnie avec une petile 
troupe de marchands thibétains, qui, comme nous, 
avaient laissé passer en avant le gros de la caravane, 
de peur de fatiguer les chameaux par une marche trop 
précipitée. cTsong-Kaba! s'écrièrent les Thibétains, 
voilà là-bas des cavaliers... Cependant, nous sommes 
dans le désert; on sait qu'il n'y a pas ici de pasteurs 
de troupeaux. » Ils avaient à peine prononcé ces pa- 
roles, que nous aperçûmes un grand nombre d'autres 
cavaliers apparaître encore sur divers points. Nous 
ne pûmes nous empêcher d'éprouver un frémissement 
subit, en les voyant se précipiter tous ensemble du 
haut des montagnes, et courir vers nous avec impé- 
tuosité. Dans ce pays inhabité, que faisaient ces cava- 
liers? que voulaient-ils?... Nous ne doutâmes pas un 
instant que nous ne fussions tombés entre les mains 
des brigands. Leur allure, d'ailleurs, n'était nullement 
propreànous rassurer: un fusil en bandoulière, deux 
grands sabres suspendus de chaque côté de la cein- 
ture, des cheveux noirs qui tombaient en longues 

20. 
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mèches sur leurs épaules, des yeux flamboyants^ et 
une peau de loup sur la tête en guise de bonnet, tel 
était FetTrayant portrait de ces personnages dont nous 
étions environnés. Ils étaient au nombre de vingt- 
sept, et de notre côté nous n*étions que dix-huit, et 
probablement pas tous des guerriers bien éprouvés. 
On mit pied à terre de part et d autre, et un coura- 
geux Thibélain de notre petite bande s'avança pour 
parler au chef des brigands, qu'on distinguait à deux 
petits drapeaux rouges qui flottaient derrière la selle 
de son cheval. Après une longue conversation assez 
animée : c Quel est cet homme? dit le chef des kolo 
en indiquant M. Gabet, qui, attaché sur son chameau, 
était le seul qui n'eût pas mis pied à terre. — G*est 
un grand lama du ciel d'occident, répondit le mar- 
chand Ihibétain ; la puissance de ses prières est infi- 
nie. » Le kolo porta ses deux mains jointes au front, 
et considéra M. Gabet, qui, avec sa ligure gelée et 
son bizarre entourage de couvertures bariolées, ne 
ressemblait pas mal à ces idoles terribles qu'on ren- 
contre parfois dans les temples païens. Après avoir 
contemplé un instant le fameux lama du ciel d'occi- 
dent, le brigand adressa quelques paroles à voix 
basse au marchand thibétain; puis, ayant fait un 
signe à ses compagnons, ils sautèrent tous à cheval, 
partirent au grand galop, et disparurent derrière les 
montagnes, c N'allons pas plus loin, nous dit le mar- 
chand thibétain, dressons ici notre tente; les kolo 
sont des brigands, mais ils ont le cœur grand et gé- 
néreux ; quand ils verront que nous restons sans peur 
entre leurs mains, ils ne nous attaqueront pas... 
D'ailleurs, ajoula-l-il, je crois qu'ils redoutent beau- 
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coup la puissance des lamas du ciel d*occident. > Sur 
Tavis du marchand, (oui le monde se mit en devoir 
de camper. 

Les tentes furent à peine dressées, que les kolo re- 
parurent sur la crête de la montagne; ils coururent 
de nouveau vers nous avec leur rapidité accoutumée. 
Le chef entra seul dans le camp, les autres attendirent 
un peu en dehors de Tenceinte. Le kolo s'adressa au 
Thîbétain qui lui avait parlé la première fois, c Je 
vieus, lui dit-il, te demander l'explication d'une chose 
que je ne comprends pas. Vous savez que nous cam- 
pons derrière cette montagne, et vous osez dresser 
votre tente ici, tout près de nous! Combien donc 
éles-vous d'hommes dans votre bande? — Nous ne 
sommes que dix -huit. Vous autres, si je ne me 
trompe, vous êtes vingt-sept; mais les gens de cœur 
ne prennent jamais la fuite. — Vous voulez donc vous 
battre? — Si nous n'avions pas plusieurs malades dans 
la caravane, je répondrais... oui ; car j'ai déjà fait mes 
preuves avec les kolo. — Toi, tu t'es baUu avec les 
kolo? A quelle époque? Comment t'appelles-tu? — Il 
y a cinq ans, lors de l'alTaire du tchanak-kampo; 
voici encore un souvenir... » Et il découvrit son bras 
droit, marqué d'une large entaille de sabre. Le bri- 
gand se mit à rire, et lui demanda de nouveau son 
nom, € Je m'appelle Rala-Tcliembé, i épondit le mar- 
chand; tu dois connaître ce nom?— Oui, tous les kolo 
le connaissent; c'est le nom d'un brave... » Et, en 
disant ces mois, il sauta en bas de son cheval, il tira 
un sabre de sa ceinture et l'offrit au Thibélain. 
c Tiens, lui dit-il, reçois ce sabre, c'est le meilleur 
que j'aie; nous nous sommes battus assez souvent; à 
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l'avenir, quand nous nous rencontrerons, nous devons 
nous traiter en frères. » Le Thibélain reçut le cadeau 
du chef des brigands, et lui offrit en retour un arc 
et un carquois magnifiques qu'il avait achetés à Pé- 
king. 

Les kolo qui étaient restés hors du camp, voyant 
que leur maître avait fraternisé avec le chef de la ca- 
ravane, mirent pied à terre, attachèrent leurs chevaux 
deux à deux par la bride, et vinrent boire amicale- 
ment le thé avec les pauvres voyageurs, qui commen- 
çaient enfin à respirer à leur aise. Tous ces brigands 
furent extrêmement aimables; ils demandèrent des 
nouvelles des Tartares-Kalkhas, qu'ils attendaient 
spécialement, disaient-ils, parce que Tannée précé- 
dente, ils leur avaient tué Irois hommes qu'il fallait 
venger. On fit aussi un peu de politique. Les brigands 
prétendirent qu'ils étaient grands amis du talé-lama, 
et ennemis irréconciliables de l'empereur de Chine; 
qu'à cause de cela, ils manquaient rarement de piller 
l'ambassade quand elle se rendait à Péking, parce que 
l'empereur était indigne de recevoir les présents du 
talé-lama, mais qu'ils la respectaient ordinairement à 
son retour, parce qu'il était très -convenable que 
l'empereur fît des cadeaux au talé-lama. Après avoir 
fait honneur au thé et au tsamba de la caravane, ces 
brigands nous souhaitèrent bon voyage et reprirent 
le chemin de leur campement. Toutes ces fraternelles 
manifestations ne nous empêchèrent pas de dormir 
avec un œil ouvert. La nuit ne fut pas troublée, et le 
lendemain nous continuâmes en paix notre route. 
Parmi les nombreux pèlerins qui ont fait le voyage 
de Lha-Ssa, il en est fort peu qui puissent se vanter 
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d'avoir vu les brigands de si près sans en avoir reçu 
aucun mal. 

Nous venions d'échapper à un grand danger ; mais 
il s*en préparait un autre, nous disait-on, bien plus 
formidable encore, quoique d'une nature différente. 
Nous commencions à gravir la vaste chaîne des monts 
Tant'La. Au dire de nos compagnons de voyage, tous 
les malades devaient mourir sur le plateau , et les 
bien portants y endurer une forte crise. M. Gabet 
fui irrévocablement condamné à mort par les gens 
d'expérience. Après six jours de pénible ascension 
sur les flancs de plusieurs montagnes, placées comme 
en amphithéâtre les unes au-dessus des autres, nous 
arrivâmes enfin sur ce fameux plateau, le point peul- 
être le plus élevé du globe. La neige semblait y être 
incrustée et faire partie du sol. Elle craquait sous 
nos pas; mais nous y laissions à peine une légère 
empreinte. Pour toute végétation, on rencontrait çà 
et là quelques bouquets d'une herbe courte, pointue, 
lisse, ligneuse à l'intérieur, dure comme du fer, sans 
être cassante; de sorte qu'on eût pu facilement en 
faire des aiguilles de matelassier. Les animaux étaient 
si affamés, qu'il leur fallait, bon gré mal gré, attaquer 
cet atroce fourrage. On l'entendait craquer sous leurs 
dents, et ils ne pouvaient parvenir à en dévorer quel- 
ques parcelles qu'après de vigoureux tiraillements, 
et à la condition de s'ensanglanter les lèvres. 

Des bords de ce magnifique plateau, nous aperce- 
vions à nos pieds les pics et les aiguilles de plusieurs 
immenses massifs, dont les derniers rameaux allaient 
se perdre dans l'horizon. Nous n'avons rien vu de 
comparable à ce grandiose et gigantesque spectacle. 
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Peadant les douze jours que nous voyageâmes sur les 
bauleui's du Tant-La, nous n'eûmes pas de mauvais 
temps; Tair fut calme, et Dieu nous envoya tous les 
jours un soleil bienfaisant et tiède, pour tempérer 
un peu la froidure de l'atmosphère. Cependant fair, 
excessivement raréGé à cette hauteur considérable, 
était d'une vivacité extrême. Des aigles monstrueux 
suivaient la grande troupe des voyageurs, qui leur 
laissait tous les jours un certain nombre de cadavres. 
Il était écrit que la petite caravane des missionnaires 
français devait, elle aussi, payer son tribut à la moii, 
qui se contenta de notre petit mulet noir. Nous le lui 
abandonnâmes tout à la fois avec regret et résigna- 
tion. Les tristes prophéties qui avaient été faites au 
sujet de M. Gabet se trouvèrent avoir menti. Ces 
redoutables montagnes lui furent au contraire très- 
favorables. Elles lui rendirent peu à peu la santé et 
ses forces premières. Ce bienfait, presque inespéi'é, 
de la divine Providence, nous Gt oublier toutes nos 
misères passées. Nous reprîmes un nouveau coui*age, 
et nous espérâmes fermement que le bon Dieu nous 
permettrait d'arrivei* au terme de notre voyage. 

La descente du Tant -La fut longue, brusque et 
rapide. Durant quatre jours entiers, nous allâmes 
comme par un gigantesque escalier, dont chaque 
marche était formée d'une montagne. Quand nous 
fûmes arrivés au bas, nous rencontrâmes des sour- 
ces d'eaux thermales d'une extrême magniGcence. On 
voyait, parmi d'énormes rochers, un grand nombre 
de réservoirs creusés par la nature, où l'eau bouillon- 
nait comme dans de grandes chaudières placées sur 
un feu très-actif. Quelquefois, elle s'échappait â tra- 
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vers les fissures des rochers et s'élançait, dans toutes 
les directions, par une foule de petits jets bizarres et 
capricieux. Souvent rébullition devenait tout à coup 
si violente au nailieu de certains réservoirs, que de 
grandes colonnes d*eau montaient et retombaient avec 
intermittence, comme si elles eussent été poussées 
par un immense corps de pompe. Au-dessus de ces 
sources, des vapeurs épaisses s'élevaient continuelle- 
ment dans les airs, et se condensaient en nuages blan-' 
châtres. Toutes ces eaux étaient sulfureuses. Après 
avoir longtemps bondi et rebondi dans leurs vastes 
réservoirs de granit, elles abandonnaient enfin ces 
rochers, qui semblaient vouloir les retenir captives, 
et allaient se réunir dans une petite vallée, où elles 
formaient un large ruisseau qui s'écoulait sur un lit 
de cailloux jaunes comme de l'or. Ces eaux bouil- 
lantes ne conservaient pas longtemps leur Ouidité. 
L'extrême rigueur de l'atmosphère les refroidissait si 
rapidement, qu'à une demi-lieue loin de sa source le 
ruisseau était presque entièrement glacé. On rencon- 
tre fréquemment, dans les montagnes du Thibet, des 
sources d'eaux thermales. Les lamas médecins recon- 
naissent qu'elles ont de grandes propriétés médicales; 
ils en prescrivent volontiers l'usage à leurs malades, 
soit en bains, soit en boisson. 

Depuis les monts Tant-La jusqu'à Lha-Ssa, on 
remarque que le sol va toujours en inclinant. A mesure 
qu'on descend, l'intensité du froid diminue, et la terre 
se recouvre d'herbes plus vigoureuses et d'une plus 
grande variété. Un jour nous campâmes dans une vaste 
plaine, où les pâturages étaient d'une merveilleuse 
abondance. Comme nos animaux souffraient depuis 
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longtemps d*une affreuse famine, on décida qu^on les 
ferait profiter de Toccasion, et qu'on s'arrêterait pen- 
dant deux jours. 

Le lendemain malin, au moment où nous faisions 
tranquillement bouillir le thé dans Tintérieur de notre 
tente, nous aperçûmes au loin une troupe de cavaliers 
qui se dirigeaient sur nous, ventre à terre. A cette 
vue, il nous sembla que le sang se glaçait dans nos 
veines ; nous fûmes d'abord comme pétrifiés. Après 
ce premier instant de stupeur, nous sortîmes avec 
précipitation, et nous courûmes à la tente de Raia- 
Tchembé. c Les kolo ! les kolo ! nous écriâmes-nous ; 
voici une grande Iroupe de kolo qui arrive, t Les 
marchands thibétains, qui étaient occupés à boire du 
thé et à pétrir du tsamba, se mirent h rire, et nous 
invitèrent à nous asseoir, c Prenez le thé avec nous, 
dirent- ils, il n'y a plus de kolo à craindre; les cava* 
tiers qui viennent sont des amis. Nous commençons 
à entrer dans les pays habités ; derrière cette colline 
que nous avons à notre droite, il y a un grand nombre 
de tentes noires. Les cavaliers que vous prenez pour 
des kolo sont des bergers du voisinage, i Ces paroles 
nous rendirent la paix, et la paix nous ramenant l'ap- 
pétit, nous nous assîmes volontiers pour partager le 
déjeuner des marchands thibétains. A peine nous 
avait-on versé une écuellée de thé beurré, que les 
cavaliers furent à la porte de la tente. Bien loin d'être 
des brigands, c'étaient au contraire de fort braves 
gens , qui venaient nous vendre du beurre et de la 
viande fraîche. Leurs selles ressemblaient à des établis 
de bouchers; elles soutenaient de nombreux quar- 
tiers de mouton et de chevreau, qui pendaient le long 
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des flancs des chevaux. Nous achetâmes huit gigots 
de mouton, qui, étant gelés, pouvaient se transporter 
facilement, ils nous coûtèrent une vieille paire de 
boites de Péking, un briquet de Péking, et la selle 
de notre petit mulet qui, fort heureusement, était 
aussi une selle de Péking... Tous les objets qui 
viennent de Péking sont très-estimés par les Thibé- 
tains, et surtout par ceux qui en sont encore à la vie 
pastorale et nomade. Aussi les marchands qui accom- 
pagnent Tambassade ont-ils grand soin d'inscrire 
invariablement sur tous leurs ballots : Marchandises 
de Péking. Le tabac à priser fait surtout fureur parmi 
les Thibétains. Tous les bergers nous demandèrent 
si nous n'avions pas du tabac à briser de Péking. 
M. Hue, qui était le seul priseur de la troupe, en avait 
en autrefois; mais depuis huit jours, il en était réduit 
à remplir sa tabatière d'un affreux mélange de terre 
et de cendre. Ceux qui ont une habitude longue et 
invétérée du tabac pourront comprendre tout ce 
qu'une position pareille avait de triste et de lamen- 
table. 

Condamnés depuis plus de deux mois à ne vivre 
que de farine d'orge délayée dans du thé, la seule vue 
de nos quartiers de mouton semblait déjà nous forti- 
fier l'estomac, et rendre un peu de vigueur à nos 
membres amaigris. Tout le reste de la journée se 
passa en opérations culinaires. En fait d'épices et 
d'assaisonnement, nous n'avions que de l'ail, et en- 
core tellement gelé et ridé, qu'il était presque anéanti 
dans son enveloppe. Nous épluchâmes tout ce qui 
nous restait, et nous l'insérâmes dans deux gigots, 
que nous mimes bouillir dans notre grande marmite. 

21 
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Les argols, qu*on trouvait en abondance dans celle 
bienheureuse plaine , nous permirent de faire un assez 
bon feu pour cuire convenablement notre inappré- 
ciable souper. Le soleil était sur le point de se cou- 
cher; et Samdadchiemba, qui venait d'inspecter un 
gigot avec Tongle de son pouce, nous annonçait triom- 
phalement que le mouton était cuit à point, lorsque 
nous entendîmes retentir de toutes parts ce cri dé- 
sastreux : MiyonlMi y on! Le feu! le feu! D*unbond, 
nous fûmes hors de noire tente. Le feu avait pris, en 
effet, dans Tintérieur du camp, aux herbes sèches, et 
menaçait d'envahir nos demeures de toile; la flamme 
courait dans tous les sens avec une rapidité effrayante. 
Tous les voyageurs, armés de tapis de feutre, cher- 
chaient à étouffer l'incendie, ou du moins à l'empê- 
cher de gagner les tentes. Elles furent heureusement 
préservées. Le feu, chassé de tous les côtés, se fraya 
une issue, el s*échappa dans le désert. Alors la 
flamme, poussée par le vent, s'étendit au milieu de 
ces vastes pâturages, qu'elle dévorait en courant. Nous 
pensions qu'il n'y avait plus rien à craindre; mais le 
cri : Sauvez les chameaux ! sauvez les chameaux ! nous 
fit aussitôt comprendre combien peu nous avions 
d'expérience d'un incendie dans le désert. Nous 
remarquâmes bientôt que les chameaux attendaient 
stupidement la flamme, au lieu de fuir comme les che- 
vaux et les bœufs. Nous volâmes alors au secours des 
nôtres, qui étaient encore assez éloignés de l'incendie. 
Mais le feu y fut presque aussitôt que nous. Bientôt 
nous fûmes entourés de flammes. Nous avions beau 
pousser et frapper ces stupides chameaux pour les 
forcer à fuir, ils demeuraient immobiles, se couten- 
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tant de tourner la fêle et de nous regarder flegma- 
tiquement, comme pour nous demander de quel droit 
nous venions les empêcher de paître. Il y aurait eu, 
en vérité, de quoi les tuer! La flamme consumait avec 
ime si grande rapidité Therbe qu'elle renconirait sur . 
son passage, qu'elle atteignit bientôt les chameaux. 
Le feu prit à leur longue et épaisse bourre, et nous 
dûmes nous précipiter sur eux avec des lapis de 
feutre, pour éteindre Tincendie qui s'était allumé sur 
leurs corps. Nous pûmes en sauver Irois, qui eurent 
seulement l'extrémité du poil flambé. Mais le qua- 
trième fut réduit à un état pitoyable; il ne lui resta 
pas un bVin de poil sur le corps; tout fut consumé 
jusqu'à la peau, quh elle-même fut aff^reusement char- 
bonnée. 

Les pâturages qui furent dévorés par les flammes 
pouvaient occuper un espace d'une demi-lieue en 
longueur, sur un quart de largeur. Les Thibétains ne 
cessaient de s'applaudir du bonheur qu'ils avaient eu 
d'arrêter les progrès de l'incendie, et nous parta- 
geâmes volontiers leur Joie, quand nous comprîmes 
toute l'étendue du malheur dont nous avions été me- 
nacés. On nous dit que si le feu avait encore continué 
quelque temps, il serait parvenu jusqu'aux tentes 
noires, et qu'alors les bergers auraient couru après 
nous, et nous auraient infailliblement massacrés. Rien 
n'égale la fureur de ces pauvres habitants du désert, 
lorsque, par malice ou par imprudence, on réduit 
en cendre des pâturages qui sont leur unique res- 
source. C'est à peu près comme si on détruisait leurs 
troupeaux. 

Quand nous nous remîmes en route, le chameau 
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grillé n'était pas encore mort, mais il se trouvait tout 
à fait hors de service; les trois autres durent se prê- 
ter à la circonstance, et recevoir sur leur dos chacun 
une partie des bagages que portait leur infortuné 
compagnon de route. Au reste, toutes les charges 
étaient beaucoup diminuées de leur pesanteur depuis 
notre départ du Koukou-Noor; nos sacs de farine 
étaient à peu près vides; et depuis que nous étions 
descendus des monts Ïan-La, nous étions obligés de 
nous mettre a la ration de deux écuellées de tsamba 
par jour. Avant de partir, nous avions assez bien fait 
nos calculs; mais nous n'avions pas compté sur le 
gaspillage que nos deux chameliers feraient de nos 
provisions; le premier, par bélise et insouciance, et 
le second, par méchanceté. Heureusement que nous 
étions sur le point d'arriver à une grande station thi- 
bétaine, où nous devions trouver les moyens de nous 
approvisionner. 

Après avoir suivi pendant quelques jours une lon- 
gue série de vallons, où l'on découvrait parfois quel- 
ques tentes noires et de grands troupeaux d'yak, 
nous allâmes enfin camper à côté d'un grand village 
thibétain. Il est situé sur les bords de la rivière Na- 
Plchu, désignée sur la carte de M. Andriveau-Goujon 
par le nom mongol de Khara-Oussou ; les deux déno- 
minations signifient également Eaux-Noires, Na- 
Ptchu est la première station thibétaine de quelque 
importance que Ton rencontre en allant à Lha-Ssa. 
Le village est composé de maisons bâties en terre, et 
d'une foule de tentes noires. Les habitants ne cul- 
tivent pas la terre. Quoiqu'ils demeurent toujours à 
poste fixe, ils sont bergers comme les tribus nomades, 
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et ne s'occupent que du soin ci*élever des troupeaux. 
On nous raconta, qu*à une époque irès-reculée, un 
roi du Koukou-Noor, ayant fait la guerre aux Thibé- 
tains, les subjugua en grande partie, et donna le pays 
de Na-Ptchu aux soldats qu'il avait emmenés avec lui. 
Quoique ces Tartares soient actuellement fondus dans 
les peuples thibétains, on peut encore remarquer, 
parmi les tentes noires, un certain nombre de iourtes 
mongoles. Cet événement peut aussi expliquer l'ori- 
gine d'une foule d'expressions mongoles, qui sont en 
usage dans le pays, et qui sont passées dans le domaine 
de l'idiome thibétain. 

Les caravanes qui se rendent à Lha-Ssa doivent 
foicément s'arrêter quelques jours à Na-Ptchu, pour 
organiser un nouveau système de transport; car les 
difficultés d'un chemin horriblement rocailleux ne 
permettent pas aux chameaux d'aller plus loin. Noire 
premier soin fut donc de chercher à vendre les noires; 
ils étaient si misérables et si éreintés, que personne 
n'en voulail. Enûn, une espèce de vétérinaire, qui, 
sans doute, avait quelque recette pour les lirer du 
mauvais étal dans lequel ils se trouvaient, se présenta ; 
nous lui en vendîmes trois pour quinze onces d'ar- 
gent, et nous lui abandonnâmes ïincendié par-dessus 
le marché. Ces quinze onces d'argent étaient juste ce 
qu*il nous fallait pour louer six bœufs à long poil, qui 
devaient transporter les bagages jusqu'à Lha-Ssa. 

Une seconde opération fut de renvoyer le lama des 
monts Ratchieo. Après lui avoir fait largement ses 
comptes, nous lui dîmes que, s'il avait l'intention 
d'aller à Lha-Sha, il devait se choisir d'autres compa- 
gnons; qu'il pouvait se regarder comme libéré des 

21. 
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engagements qu*il avait contractés avec nous. Enfin, 
nous nous séparâmes de ce malheureux, qui avait 
doublé, par sa méchanceté, les peines et les misères 
que nous avions eues à endurer en route. 

Notre conscience nous fait un devoir d'avertir les 
personnes que des circonstances quelconques pour- 
ront amener à Na-Ptchu qu'elles feront bien de s'y 
tenir en garde contre les voleurs. Les habitants de ce 
village thibétain sont remarquables par leurs escro- 
queries; ils exploitent les caravanes mongoles et au- 
tres d'une manière indigne. Pendant la nuit, ils s'intro- 
duisent adroitement dans les tentes, et en emportent 
tout ce qui tombe sous leurs mains; en plein jour 
même, ils exercent leur industrie avec un aplomb et 
une habileté capables de donner de la jalousie aux 
filous les plus distingués de Paris. 

Après avoir fait provision de beurre, de (samba et 
de quelques quartiers de mouton, nous nous achemi- 
nâmes vers Lha-Ssa,dont nous n'étions guère éloignés 
que d'une quinzaine de jours de marche. Nous eûmes 
pour compagnons de voyage des Mongols du royaume 
de Khartchin, qui se rendaient en pèlerinage au Sanc- 
tuaire-Éternel*; ils avaient avec eux leur grand hac- 
héron, c'est-à-dire un bouddha vivant, qui était 
supérieur de leur lamaserie. Ce chaberon était un 
jeune homme de dix-huit ans; il avait des manières 
agréables et distinguées; sa figure, pleine de candeur 
et d'ingénuité, contrastait singulièrement avec le rôle 
qu'on lui faisait jouer. A l'âge de cinq ans, il avait été 

' Les Tartares donnent à Lha-Ssa le nom de Jffouhe-Dehot, 
sanctuaire éternel. 
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déclaré bouddha et grand lama des bouddhistes de 
Khartchin. li allait passer quelques années dans une 
des grandes lamaseries de Lha-Ssa, pour s'appliquer 
à l'élude des prières, et acquérir la science convenable 
à sa dignité. Un frère du roi de Khartchin et plusieurs 
lamas de qualité étaient chargés de lui faire cortège 
et de le servir en route. Le titre de bouddha vivant 
paraissait être, pour ce pauvre jeune homme, une 
véritable oppression. On voyait qu'il aurait voulu pou- 
voir rire et folâtrer tout à son aise; en route, il lui 
eût été bien plus agréable de faire caracoler son che- 
val, que d'aller gravement entre deux cavaliers d'hon- 
neur qui ne quittaient jamais ses côtés. Quand on était 
arrivé au campement, au lieu de rester continuelle- 
ment assis sur des coussins au fond de sa tente, et 
de singer les idoles des lamaseries, il eût bien mieux 
aimé se répandre dans le désert, et s'abandonner 
comme tout le monde aux travaux de la vie nomade; 
mais rien de tout cela ne lui était permis. Son métier, 
à lui, consistait à faire le bouddha, sans se mêler au- 
cunement des soins qui ne devaient regarder que les 
simples mortels. 

Le jeune chaberon se plaisait assez à venir de temps 
en temps causer dans notre tente; au moins, lorsqu'il 
était avec nous, il lui était permis de mettre de côté 
sa divinité officielle, et d'appartenir franchement à 
l'espèce humaine. Il était très-curieux d'entendre ce 
que nous lui racontions des hommes et des choses de 
l'Europe. Il nous questionnait avec beaucoup d'ingé- 
nuité sur notre religion; il la trouvait très-belle; et 
quand nous lui demandions s'il ne vaudrait pas mieux 
être adorateur de Jéhovah que chaberon , il nous ré- 
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pondait qu'il n'en savail rien. Il u'aimail pas, par 
exemple, qu*on lui demandât compte de sa vie anté- 
rieure et de ses continuelles incarnations; il rougissait 
à toutes ces questions, et finissait par nous dire que 
nous lui faisions de la peine en lui parlant de toutes 
ces choses-là. C'est qu'en effet le pauvre enfant se 
trouvait engagé dans une espèce de labyrinthe reli- 
gieux auquel il ne comprenait rien du tout. 

La roule qui conduit de Na-Ptchu à Lha-Ssa est, 
en général, rocailleuse et très -fatigante. Quand on 
arrive à la chaîne des monts Koïran, elle est d'une 
difiicuUé extrême. Pourtant, à mesure qu'on avance, 
on sent son cœur s'épanouir, en voyant qu'on se 
trouve dans un pays de plus en plus habité. Les lentes 
noires qu'on aperçoit dans le lointain, les nombreux 
pèlerins qui se rendent à Lha-Ssa, les innombrables 
inscriptions gravées sur des pierres amoncelées le 
long du chemin, les petites caravanes de bœufs à 
long poil qu'on rencontre de distance en distance, 
tout cela contribue un peu à alléger les fatigues de 
la route. 

A quelques journées de distance de Lha-Ssa, le 
caractère exclusivement nomade des Thibétains s'ef- 
face peu à peu. Déjà quelques champs cultivés appa- 
raissent dans le désert. Les maisons remplacent in- 
sensiblement les lentes noires. Enfin les bergers ont 
disparu, et l'on se trouve au milieu d'un peuple agri- 
cole. 

Le quinzième jour après notre départ de Na-Plchu, 
nous arrivâmes à Pampou, qui, à cause de sa proximité 
de Lha-Ssa, est regardé par les pèlerins comme le ves- 
tibule de la ville sainte. Pampou, désigné par erreur 
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sur la carte de géographie sous le nom de Paneton, 
est une belle plaine arrosée par une grande rivière, 
dont les eaux, distribuées dans plusieurs canaux, 
répandent la fécondité dans la campagne. Il n'y a pas 
de village proprement dit; mais on aperçoit, de tous 
côtés, de grandes fermes terminées en terrasse, et 
ordinairement très-bien blanchies à Teau de chaux. 
Elles sont toujours entourées de grands arbres, et 
surmontées d'une petite tourelle en forme de pigeon- 
niei', où flottent des banderoles de toutes couleurs, 
chargées d'inscriptions thibétaines. Après plus de 
trois mois de roule dans d'afl'reux déserts, où il n'était 
possible de rencontrer que des bêtes fauves et des bri- 
gands, la plaine de Pampou nous parut le pays le plus 
beau du monde. Ce long et pénible voyage nous avait 
tellement rapprochés de l'état sauvage, que nous 
étions comme en extase devant tout ce qui tenait à la 
civilisation. Les maisons, les instruments aratoires, 
tout, jusqu'à un simple sillon, nous paraissait digne 
d'attirer notre attention. Ce qui nous frappa pourtant 
le plus, ce fut la prodigieuse élévation de température 
que nous remarquâmes au milieu de ces terres culti- 
vées. Quoique nous fussions à la fin du mois de jan- 
vier, la rivière et les canaux étaient seulement bordés 
d'une légère couche de glace; on ne rencontrait pres- 
que personne qui fût vêtu de pelleteries. 

A. Pampou, notre caravane fut obligée de se trans- 
former encore une fois. Ordinairement, les bœufs à 
long poil ne vont pas plus loin ; ils sont remplacés par 
des ânes extrêmement petits, mais robustes, et accou- 
tumés à porter des fardeaux. La difficulté de trouver 
un assez grand nombre d'ânes pour les bagages des 
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lamas de Khartchin et les nôtres, nous contraignît de 
séjourner à Panipou pendant deux jours. Nous utili- 
sâmes ce temps en essayant de mettre un peu d*ordre 
dans notre toilette. Nous avions la chevelure et la 
barbe si hérissées, la figure si noircie par la fumée de 
la tenle, si crevassée par le froid, si maigre, si décom- 
posée, que nous eûmes pitié de nous-mêmes, quand 
nous pûmes considérer notre image dans un miroir. 
Pour ce qui est de notre costume, il était parfaitement 
assorti à notre personne. 

Les habitants de Pampou vivent, en général, dans 
une grande aisance; aussi sont-ils continuellement 
gais et sans souci. Tous les soirs, ils se réunissent 
devant les fermes, et on les voit, hommes, femmes et 
enfants, sautiller en cadence, en s'accompagnant delà 
voix. Quand ces danses champêtres sont terminées, le 
maître de la ferme régale tout le monde avec une es- 
pèce de boisson aigrelette faite d'orge fermentée. 
C'est une espèce de bière à laquelle il ne manque que 
du houblon. 

Après deux jours de réquisitions dans toutes les 
fermes de la plaine, la caravane des ânes se trouva 
enfin organisée, et nous nous mimes en route. Nous 
n'étions séparés de Lha-Ssa que par une montagne; 
mais c'était, sans contredit, la plus ardue et la plus 
escarpée de toutes celles que nous eussions rencon- 
trées dans notre voyage. Les Thibétains et les Mongols 
la gravissent avec une grande dévotion; ils prétendent 
que ceux qui ont le bonheur d'arriver au sommet re- 
çoivent la rémission complète de leurs péchés. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que, si cette montagne n a 
pas le pouvoir de remettre les péchés, elle a du moins 
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celai d'imposer une longue el rude pénitence à ceux 
qui la franchissent. Nous étions partis à une heure 
après minuit, et ce ne fut que vers dix heures du ma- 
lin que nous atteignîmes le sommet. Nous fûmes con- 
traints d'aller presque tout le temps à pied, tant il est 
difficile de se tenir à cheval parmi ces sentiers escar- 
pés et rocailleux. 

Le soleil était sur le point de se coucher, quand 
nous achevâmes de descendre les nombreuses spirales 
de la montagne. Nous débouchâmes dans une large 
vallée, et nous aperçûmes à notre droite Lha-Ssa, celle 
célèbre métropole du monde bouddhique. Cette mul- 
titude d'arbres séculaires, qui entourent la ville comme 
d'une ceinture de feuillage; ces grandes maisons blan- 
ches, terminées en plate-forme et surmontées de tou- 
relles; ces temples nombreux aux toitures dorées; ce 
Bouddha-La, au-dessus duquel s'élève le palais du 
talé-lama..., tout donne à Lha-Ssa un aspect majes- 
tueux et imposant. 

A l'entrée de la ville, des Mongols que nous avions 
connus en route, et qui nous avaient précédés de 
quelques Jours, vinrent nous recevoir et nous inviter 
à mettre pied à terre dans un logement qu'ils nous 
avaient préparé. Nous étions au 29 janvier 1846; il y 
avait dix-huit mois que nous étions partis de la Vallée- 
des-Eaux-Noires. 
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